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Les animaux de la pleine lune 
Quand on lit Rabelais, il y a quelque 

chose d'âpre, d'obscur, qui le fait 

passer parfois pour un auteur du 

Moyen Age. C'est vrai qu'il puise 

dans la tradition orale et dans les 

parlers non fixés, ce qui donne cette 

couleur «médiévale». Rabelais 

sculpte la langue avant qu'elle ne 

soit corsetée par les classiques. 

Il faut écouter François Bon lire 

Rabelais avec l'accent de l'Ouest, 

sur un rythme puissant, hypnotique, 

pour que tout s'éclaire. Alors, les 

mots inventés, les mots dont le 

sens a été perdus prennent sens 

dans la phrase dite à haute voix. 

Pour lire Rabelais, il faut apprendre 

soi-même à faire sonner la langue. 

On peut aussi être attiré par la 

plasticité des mots. Comme l'a 

démontré Lothar Baumgarten dans 

l'œuvre qu'il a créé pour le château 

d'Oiron. Cet artiste, qui s'intéresse 

aux cultures dites primitives, 

exhume ici des mots tirés du 

Pantagruel qu'il a fait imprimer avec 

de vieux caractères en bois. Il les 

fait sonner différemment, comme 

des matériaux bruts. A prendre 

comme des pépites. J.-L. T. 
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édito 
Le Moyen Age porte décidément mal son nom, 

car il est tout sauf moyen. Cette édition de 

L'Actualité, réalisée avec le soutien de la Région 

Poitou-Charentes, en apporte la preuve. Ce que 

disent les chercheurs du Centre d'études 

supérieures de civilisation médiévale nous 

conduit à plusieurs réflexions. 

Si la civilisation médiévale ne se développe 

qu'en trouvant l'équilibre de toutes ses 

composantes, la vie intellectuelle y joue un rôle 

majeur. La distance avec cette époque nous 

permet d'affirmer que l'art et la création sont 

l'essence même de la civilisation. 

D'autre part, la confrontation constitue un 

puissant moteur car elle est aussi un contact 

avec d'autres peuples, d'autres civilisations. De 

ce point de vue, les trois cebatailles de Poitiers» 

sont fondatrices. Elles nous incitent aujourd'hui 

à méditer sur les fractures dites cede 

civilisation», jugées inéluctables, et à dépasser 

le stade archaïque de la violence pour nourrir 

des échanges réciproques et fructueux. 

Enfin, nous redécouvrons que ce Moyen Age, 

longtemps qualifié d'obscur, pouvait être aussi 

ouvert et tolérant, porteur de valeurs positives 

dont nous avons hérité. Si nous constatons un 

intérêt accru pour l'histoire, c'est bien parce que 

telle qu'elle est faite actuellement et en 

particulier au CESCM, ce n'est pas un pur objet 

de connaissance. Elle nous permet de saisir le 

temps dans sa longue durée, de déceler des 

tendances lourdes, de les mettre en perspective 

et de tirer des leçons. 

Didier Moreau 
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Alice Maher est son propre modèle.

Ses parures d’origine organique

nous donnent à voir un être hybride.

Les récits féeriques ont nourri cette

artiste irlandaise. Il y a chez elle

cette ambiguïté des relations entre

le profane et le sacré, entre le

paganisme et le christianisme, si

caractéristique au Moyen Age. C’est

pourquoi nous avons choisi une

image d’Alice Maher pour

accompagner l’entretien sur le

mythe de la fée Mélusine (p. 77).

Quant à cette photographie, elle

nous fait irrésistiblement penser à

la naissance l’art roman en Poitou

qui créa d’abord des motifs

végétaux, puis les mêla à des

figures animales et humaines.

Des médiévistes y ont vu un

heaume, un masque ou une

couronne, d’autres ont reconnu une

palissade ou une motte féodale. En

tout cas, cette étrangeté ne cesse

d’interroger. Elle pourrait être

l’emblème de cette édition.

J.-L. T.

Les images d’Alice
Maher sont à
découvrir cet été à
Melle, dans le
festival L’art d’être
au monde.

Romanes
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ratoire du CNRS (UMR 6589) pendant
dix ans, Eric Palazzo est nommé, il y a
quatre ans, professeur d’histoire de l’art
du Moyen Age à l’Université de Poitiers.
En 2000, il est élu directeur du Centre
d’études supérieures de civilisation mé-
diévale (CESCM).
«Le centre est unique en France par son
ancienneté et son interdisciplinarité, dit-
il. Depuis cinquante ans, le CESCM a
accueilli la quasi-totalité des médiévis-
tes du monde et, dès l’origine, les cher-

cheurs y abordaient la civilisation mé-
diévale sans cloisons, avec une ampli-
tude de champ sans commune mesure.
Aujourd’hui encore, cet esprit préside
aux choix du CESCM avec, par exem-
ple, la création récente d’une équipe
d’archéologie médiévale. Avec la vo-
lonté de lancer de nouvelles pistes, sans
être pour autant des spécialistes, nous
avons fait venir les meilleurs historiens
des sciences dans le cadre des séminai-
res organisés avec l’Espace Mendès
France. Mais il est difficile d’être nova-
teur au même rythme pendant cinquante

ans et le Centre a vécu des périodes de
stagnation. Comme je le répète souvent,
le prestige peut être le meilleur des alliés
et le pire des ennemis. Nous avons, de
fait, entrepris de nous ouvrir à un plus
large public. Un rapprochement avec le
ministère de la Culture nous permettra
d’ajouter aux volets “enseignement” et
“recherche” une dimension de diffusion
de notre travail au-delà du cercle des
médiévistes universitaires. Car, à mon
avis, toute recherche pointue doit offrir
une déclinaison culturelle.»

A.-G. T.

La civilisation
médiévale sans cloisons

tion médiévale, nous avons réalisé cette
édition estivale, qui s’inscrit dans le droit
fil des précédentes – sur les patrimoines,
les musiques, les écrivains, l’architecture
– avec le soutien spécifique de la Région
Poitou-Charentes. Impossible de présen-
ter en 96 pages toutes les facettes des
recherches menées au CESCM, l’un des
plus importants laboratoires de l’Univer-
sité de Poitiers.
Dans notre région, des aspects et des
figures emblématiques du Moyen Age
commencent à être bien connus. Citons
seulement l’art roman, les chemins de
Saint-Jacques, sainte Radegonde, Alié-
nor d’Aquitaine… Plutôt que de dévelop-
per ces thèmes, nous avons tenté d’évo-
quer les principaux traits de la civilisation
médiévale, encouragés en cela par l’ac-
cueil chaleureux et la disponibilité des
chercheurs du CESCM. D’autant
qu’aucun ouvrage régional ne traite du
Moyen Age dans sa globalité.
Grâce à cette collaboration, nous avons
pu rendre lisibles des sujets complexes et
peu médiatisés qui, pourtant, sont d’une

importance de premier ordre. Quand il
s’agit, par exemple, d’expliquer l’origine
du duché d’Aquitaine dont Poitiers fut un
temps le cœur ; de raconter comment la
carte urbaine de notre région s’est fixée
au XIII e siècle grâce au statut communal
octroyé par les Plantagenêt ; de compren-
dre l’évolution et la structuration des pay-
sages ; de saisir les enjeux de la confronta-
tion entre l’Occident chrétien et l’Islam ;
de décrypter les mythes qui sous-tendent
notre imaginaire…

Créations du Moyen Age

Chapiteau roman
de l’église Saint-Eutrope

de Saintes.

P Aux lecteurs qui souhaiteraient aller plus
loin, nous avons mentionné au fil des
pages quelques titres de livres fournis par
les universitaires et jugés accessibles aux
non-spécialistes. En outre, les recherches
médiévales sont d’une telle diversité et
d’une telle richesse que, désormais, nous
publierons régulièrement dans L’Actua-
lité des dossiers liés aux travaux du
CESCM car nous n’avons pas fini d’ex-
plorer ce qui s’est inventé au Moyen Age.

Jean-Luc Terradillos

our saluer le cinquantenaire du Cen-
tre d’études supérieures de civilisa-

S pécialiste de la liturgie et des livres
liturgiques, chercheur dans un labo-
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Les 50 ans
du Centre d’études supérieures
de civilisation médiévale

1953-20031953-20031953-20031953-20031953-2003

opuscule, Le Centre d’études supérieu-
res de civilisation médiévale 1953-2003.
A partir de témoignages, d’archives mais
aussi de sa propre expérience, George
Pon, maître de conférences d’histoire mé-
diévale à la retraite, y retrace l’histoire du
CESCM. Marie-Hélène Debiès, secré-
taire de rédaction des Cahiers de civilisa-
tion médiévale, revient sur le succès de la
revue créée par le Centre, et Bénédicte
Fillion fait l’histoire de l’hôtel Berthelot
qui abrite le CESCM au cœur de Poitiers.

UNE DÉCENTRALISATION
EXEMPLAIRE
Dans les années 50, le directeur de l’En-
seignement supérieur, Gaston Berger,
un philosophe féru d’esthétique et de
prospective, s’est inspiré de certains ins-
tituts de recherche américains pour im-
poser la création en province de plu-
sieurs centres d’études, dont le CESCM
de Poitiers. Il s’agit de développer une
recherche de 3e cycle en province, à une
époque où les rapports entre l’enseigne-
ment supérieur et la recherche n’étaient
pas aussi développés que de nos jours.
Avec l’appui du recteur de l’Académie
de Poitiers, André Loyen, Gaston Ber-
ger demande à deux enseignants médié-
vistes de l’Université de Poitiers, René
Crozet et Edmond-René Labande, la mise
en place de sessions d’été et la création
d’une photothèque. «D’abord estoma-
qués, ils se sont mis au travail et la
première session d’été est née en 1954.»
Pendant cinq à six semaines au début,
aujourd’hui quinze jours, de jeunes cher-
cheurs viennent suivre un enseignement
pluridisciplinaire dispensé par des spé-
cialistes de renom.

Très vite, le public s’internationalise. «Il
y aura jusqu’à dix nationalités différentes
en une session.» Les Européens sont nom-
breux, les Américains également, mais,
ceux pour qui le CESCM représentait une
brèche inestimable dans le «rideau de
fer» étaient les étudiants des pays de l’Est.
Bulgares, Polonais, Hongrois, Tchèques,
«ont bénéficié avec le centre d’un espace
rare de liberté». En 1956, René Crozet et
Edmond-René Labande créent un ensei-
gnement permanent pendant l’année uni-
versitaire et l’équipe s’étoffe.
En 1960, le Centre s’installe dans l’hôtel
Berthelot. En 1969, la création du Cor-
pus des inscriptions de la France mé-
diévale – l’épigraphie était alors une
discipline nouvelle en France – repré-
sente le premier contact institutionnel
du Centre avec le CNRS.
L’ouvrage parle aussi des soucis finan-
ciers d’après mai 68, de l’informatisa-
tion, de la succession des directeurs, des
personnages remarquables qui ont arpenté
les couloirs de Berthelot, de ceux qui ont
construit le Centre, pour aboutir
aujourd’hui à un réseau de  2 500 médié-
vistes reliés par le Centre et les Cahiers.

Par Anh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle Truong Photos Sébastien LavalSébastien LavalSébastien LavalSébastien LavalSébastien Laval

L e CESCM a 50 ans. A cette occasion,
le Centre publie en septembre un

COLLOQUE DU
CINQUANTENAIRE
A l’occasion de son cinquantenaire,
le CESCM organise à Poitiers un
colloque international du 1 er au 4
septembre, intitulé «Cinquante
années d’études médiévales, à la
confluence de nos disciplines». De
nombreux thèmes seront traités :
«Monde Plantagenêt», «Castellologie:
les fortifications et châteaux
Plantagenêt (fin XIIe-début XIIIe siècle)»,
«Le monument religieux et son
décor : définir le chœur liturgique»,
«Peintures murales», «Vivre aux
villages ( VIIIe- XIe siècle) en France et
en Espagne : approches comparées»,
«La gestion individuelle et collective
des réserves, silos et greniers»,
«Epigraphie : communication,
publicité, propagande», «Littérature
médiévale».
Renseignements :
claude.arrignon@mshs.univ-poitiers.fr

Des manifestations culturelles sont
organisées dans la ville. A la
Société des antiquaires de l’Ouest,
le 18 septembre, conférences de
Martin Aurell sur Aliénor d’Aquitaine
et de Georges Pon sur les 50 ans du
CESCM. Une exposition est visible
dès juillet à la médiathèque de
Poitiers («Le Moyen Age figuré, de
la gravure au numérique») et une
autre fin août à la bibliothèque
universitaire.
Sylvie Nève et Jean-Pierre Bobillot
donneront une lecture-performance
des Congés  de Jean Bodel, le 3
septembre.
Dans le cadre de Colla Voce,
concert des ensembles Dialogos
et Sequentia, le 1 er septembre.
Marie-Noël Colette parlera du
Processionnal de Saint-Hilaire,
les 30 et 31 août.

SUR LES SCIENCES ARABES
Le 10 décembre 2003, une journée
d’études sur les sciences arabes et
l’Occident médiéval est organisée à
l’Espace Mendès France en
partenariat avec le CESCM. La
matinée, présidée par Danielle
Jacquart, a pour thème : le milieu et
les hommes. L’après-midi, Philippe
Sénac présidera la session
consacrée aux hommes et aux
techniques. Renseignements auprès
de la responsable du pôle histoire
des sciences de l’EMF :
anne.bonnefoy@pictascience.org
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arrivé en septembre 1963, trop tôt pour
l’année universitaire. Personne n’était au
courant de mon affectation au CESCM.
On m’a donc conseillé de revenir, disons,
un mois plus tard, lorsque le secrétaire
général serait là. Mais sans doute devant
mon désarroi, une bibliothécaire m’a dit
avec bienveillance que livres et catalogues
étaient à ma disposition sur place.
A la bibliothèque du majestueux hôtel Ber-
thelot, il n’y avait ces jours-là qu’une poi-
gnée de chercheurs étrangers. La salle de
lecture était petite : pas même une douzaine
de tables individuelles recouvertes d’une
impeccable moleskine bleu mat. Sur les
murs : des livres jusqu’au plafond, les éta-
gères interrompues seulement par deux ou
trois fenêtres. Une ambiance studieuse et
sereine où j’ai appris quelques jours plus
tard que le directeur adjoint, Edmond-René
Labande, était rentré de vacances.
Son étonnement a été manifestement to-
tal lorsque le jeune homme châtain et
rondelet que j’étais à vingt ans s’est pré-
senté à sa porte, sans rendez-vous. Mais
j’ai dû être très éloquent, car à la fin de
notre entretien, il m’a accompagné à la
bibliothèque attenante et m’a recommandé
de grands classiques de la bibliographie

médiévale. Je n’ai compris que beaucoup
plus tard les yeux écarquillés de l’aima-
ble bibliothécaire lorsque M. Labande lui
a demandé de me prêter désormais, à son
nom, autant de livres que je voudrais en
attendant mon inscription prochaine.
Mes souvenirs académiques les plus vifs
de mon passage au CESCM concernent
deux séminaires de recherche fascinants,
animés par M. Labande et le directeur,
René Crozet. Chaque samedi matin, à
quelques étudiants, surtout allemands,
hongrois et anglais, nous lisions des cor-
respondances et cartulaires médiévaux
avec M. Labande, dans son bureau.
Avec M. Crozet, chacun était chargé d’un
élément de l’art roman – le mobilier dans
mon cas. Le vendredi après-midi, si je ne
m’abuse, il nous lisait, dans une grande
salle au rez-de-chaussée, ses notes sur
d’innombrables sites d’art roman scrutés
à travers l’Europe. Armé de fiches, cha-
cun d’entre nous y notait avec soin les
informations relevant de sa «rubrique».
En quoi était-ce fascinant ? Eh bien, parce
que les informations sur les pèlerinages
dénichées au cours du séminaire de M.
Labande comme les descriptions lues par
M. Crozet suscitaient de savantes réflexions
et discussions méthodologiques, histori-
ques et anecdotiques d’une valeur inesti-
mable. Ces séminaires étaient de vérita-
bles ateliers de formation dont l’efficacité
pédagogique m’inspire aujourd’hui encore.

LA PREMIÈRE REVUE
DE SCIENCES HUMAINES
Les Cahiers de civilisation médiévale
sont tirés à 1 500 exemplaires. Un chif-
fre dérisoire au regard des publications
destinées au grand public mais qui, dans
le monde de l’édition scientifique, les
place au premier rang des revues de
sciences humaines. Lus par les médié-
vistes du monde entier, les Cahiers sont
distribués chaque trimestre à 1 200 abon-
nés dans 57 pays. Et les chercheurs doi-
vent s’armer de patience pour être pu-
bliés : «Notre programme est complet
pour les deux années à venir», constate
Marie-Hélène Debiès, secrétaire de ré-
daction. Créés en 1958, les Cahiers
étaient au départ surtout destinés à ren-
dre compte des activités scientifiques du
CESCM. Ils se sont rapidement ouverts
aux spécialistes du monde entier pour
réunir aujourd’hui une majorité d’arti-
cles (les deux tiers) écrits «hors Hexa-
gone». «Les Cahiers sont restés fidèles
aux objectifs fixés par Gaston Berger à

la création du CESCM : interdisciplina-
rité et  internationalité», précise Marie-
Hélène Debiès. En effet, au-delà du ca-
dre strict de l’époque romane, seule li-
mite imposée au champ d’études, les
Cahiers n’admettent de frontières ni dans
les approches (musicologie, littérature,
histoire, histoire de l’art, archéologie…),
ni dans l’espace (Occident, Byzance,
monde musulman). Les Cahiers doivent
leur succès à cette appréhension unique
de la civilisation médiévale. Mais le
rayonnement de la revue ainsi que la
confiance qu’elle a su gagner de ses
lecteurs sont aussi dus, selon Marie-
Hélène Debiès, à l’exigence scientifique
du comité de rédaction et des relecteurs.
En 1994, le CESCM a créé une nouvelle
collection «Civilisation médiévale» ac-
cueillant les actes de colloques et les
ouvrages collectifs et thématiques que
les Cahiers de civilisation médiévale ne
pouvaient plus accueillir, faute de place.

l’autre de ces figures. Mais leur brouille au
début des années 1960 m’a propulsé, voici
bientôt quarante ans, jusqu’au Centre d’étu-
des supérieures de civilisation médiévale
de Poitiers. Car, sans doute pour enquiqui-
ner son jeune homologue américain, le
vieux général a décidé, en 1962, d’ouvrir
aux étudiants de Porto Rico, colonie amé-
ricaine où je suis né, un accès direct aux
bourses du gouvernement français.
J’en ai été le premier bénéficiaire. Je dois
avouer que je n’ai pas choisi Poitiers et
encore moins son CESCM. Moi, je me
voyais faire des études à la Sorbonne ou
tout au moins à Paris, à l’instar de quel-
ques Portoricains qui avaient poursuivi
des études de médecine en France pour
échapper au monde universitaire du pou-
voir colonial américain.
C’est le consul de France à San Juan de
Porto Rico qui a conclu que je voulais être
médiéviste, à partir de ce que j’ai pu lui
dire sur mon intérêt pour les grandes tran-
sitions historiques notamment le passage
de l’Antiquité au Moyen Age. Et c’est le
ministère de l’Education nationale qui m’a
mis sur le chemin de Poitiers. J’y suis

De Gaulle, Kennedy, Poitiers et moi
Par Samuel AponteSamuel AponteSamuel AponteSamuel AponteSamuel Aponte

Samuel Aponte
est journaliste
à l’AFP à Paris,
responsable
de la qualité.

D étrompez-vous : je n’ai jamais ren-
contré personnellement l’une ou
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Sancta Maria Major
profondie avant la parution, fin 2002, de
Notre-Dame-la-Grande de Poitiers,
l’œuvre romane (chez Picard), l’ouvrage
de référence sur ce joyau de l’art roman.
Une entreprise collective dirigée par Ma-
rie-Thérèse Camus et Claude Andrault-
Schmitt. Professeur honoraire d’histoire
de l’art à l’Université de Poitiers, Marie-
Thérèse Camus décrypte pour nous le
message de la façade.

L’Actualité. – Pourquoi une monogra-

phie sur Notre-Dame-la-Grande ?

Marie-Thérèse Camus. – Quand les
travaux de restauration ont commencé au
début des années 1990, une campagne de
photographies pour le CESCM a fait naî-
tre l’envie d’une publication censée étu-
dier l’édifice en entier.
Notre-Dame-la-Grande est une église à
taille humaine, d’une rare cohérence pour
une construction qui s’étale sur plusieurs
périodes. Malgré sa façade célèbre dans
le monde entier, elle n’avait pourtant ja-
mais fait l’objet d’une monographie. Le
manque de documents sur son histoire,
les grands inventaires, l’attachement sen-
timental particulier des Poitevins à cette
église – ce qui peut freiner des élans –, ce
sont autant de raisons à même d’expli-
quer pourquoi Notre-Dame a été long-
temps délaissée. Personnellement, j’avais
été rebutée par sa noirceur. Peut-être était-
elle aussi trop proche de moi. Je sentais
qu’il fallait attendre sa restauration.

Est-elle un modèle ?

Pour identifier un prototype, il faudrait
non seulement que toutes les façades soient
conservées mais encore que l’on connaisse
leur date de construction. Au XIe siècle, les
églises ont souvent une façade simple pré-
cédée d’une tour porche de sorte que le
fidèle devait y entrer pour voir les images
religieuses. Dans notre région, les grandes
façades-écran apparaissent seulement au
début du XII e siècle et, à mon avis, l’église
de Montierneuf est une des premières. Elle
comportait deux tours que les moines,
démunis après la mort du comte de Poi-
tou, ont remplacées par une simple fa-
çade. Ce principe a pu être copié à Notre-
Dame pour donner naissance à d’autres
façades-écran. En revanche, le program-
mes iconographique de Notre-Dame n’est
pas repris. Seuls quelques motifs sont

art romanart romanart romanart romanart roman

Entretien Anh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle Truong Photos Marc DeneyerMarc DeneyerMarc DeneyerMarc DeneyerMarc Deneyer

empruntés ici et là, comme par exemple
l’Annonciation et la Visitation à La
Villedieu-du-Clain. Les deux façades de
première importance à l’époque, celles de
la cathédrale d’Angoulême et de Notre-
Dame-la-Grande, doivent leur caractère
exceptionnel aux programmes spéciale-
ment conçus pour elles, délivrant des mes-
sages complexes, qui ne pouvaient pas être
exportés. Dans les deux cas, on retrouve
tout un système d’arcades et d’arcatures
qui structurent le mur, presque à la ma-
nière d’un décor de théâtre.

Si le message porté par Notre-

Dame est aussi ciblé, qui l’a com-

posé ?

Ce programme illustre une pensée très
forte, sans doute de plusieurs personnes,
qui connaissent parfaitement l’Ecriture
sainte et la liturgie.
Seuls de grands ecclésiastiques ou de
grands théologiens peuvent se cacher
derrière ces façades. Girard, évêque
d’Angoulême et légat du pape est l’ins-
tigateur de celle de son diocèse. A Poi-
tiers, je ne sais pas, sans doute l’entou-
rage des évêques de l’époque.

Quelle est la teneur de ce message ?

La méthode des historiens de l’art consiste
à chercher les correspondances entre les
images et les textes et à trouver les raisons
qui président au choix des images. Je suis
partie de l’idée que le Christ en mandorle
était l’image centrale de toute la façade : un
Christ debout, tenant un livre dans sa main
gauche et bénissant de la droite. Il est
encadré par quatre figures : l’ange, le lion,
le taureau et l’aigle, symboles qui ren-
voient non pas aux Evangélistes mais à
l’œuvre qu’ils ont transmise – l’enseigne-
ment, la parole du Christ. Cette sculpture
représente le Christ en tant qu’image du
Verbe de Dieu qui permet aux chrétiens

a célèbre église de Poitiers n’avait
jamais fait l’objet d’une étude ap-L

Détail de la partie gauche de la
façade de Notre-Dame-la-Grande.
En bas : la frise de l’Incarnation ;
l’arrivée du Christ dans l’histoire
du monde. Au-dessus : l’Eglise
dans sa hiérarchie, avec en haut à
gauche le pape parmi les apôtres.
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d’accéder à la vision éternelle du Seigneur.
Saint Jean dit d’ailleurs dans le prologue
de son Evangile : «Au commencement
était le Verbe et le Verbe était tout près de
Dieu et le Verbe était Dieu.» Le Christ est
donc celui qui révèle Dieu au monde. La
relation du Fils au Père est explicitée dans
l’épître aux Hébreux, qui avait inspiré à la
génération précédente les peintres de Saint-
Savin : «Ce fils est rayonnement de sa
gloire et empreinte de son être, il porte
l’Univers par la grandeur de sa parole…»
En analysant ces images et ces textes, j’ai
remarqué qu’ils insistent sur l’idée du
salut universel que le Fils de Dieu est
venu apporter à l’humanité. Or, ces fon-
dements de la foi chrétienne sont plus que
jamais rappelés lors de la fête de Noël.
Je me suis souvenue que ces passages-là
sont lus à l’office du jour de Noël. En
outre, les prophètes sculptés sur la fa-
çade portent des inscriptions annonçant
toutes la venue du Christ et que l’on
retrouve dans l’introduction des messes
de Noël. Et ce jour-là, où le pape disait-
il la messe ? A Sainte-Marie Majeure à
Rome, Sancta Maria Major. Le titre de
notre église, la «Majeure», en est l’exacte
traduction et donne l’une des clés de son
programme iconographique.

Spécialiste de l’art roman, Marie-
Thérèse Camus a collaboré à de
nombreux ouvrages collectifs et
publié le «monumental» Sculpture
romane du Poitou : les grands
chantiers du XIe siècle  (Picard, 1992).

Notre-Dame-la-Grande serait donc

liée au pape ?

Il y a une volonté de se placer directe-
ment dans la tradition de Rome, de rap-
peler  ce qu’est la fonction pontificale.
Notre-Dame est liée à la cathédrale de la
ville de la même manière que Sainte-
Marie Majeure de Rome était liée à Saint-
Jean du Latran. L’évêque élu devait pas-
ser par Notre-Dame avant de rentrer dans
sa cathédrale.
Mais il faut tenir compte du fait que la
façade a été construite soit entre 1115 et
1130, soit un peu après, donc à une
époque agitée par de nombreuses luttes
entre les papes et les anti-papes. Si elle
reconnaît l’autorité du pape, elle n’en
nomme aucun mais elle peut aussi être
un hommage à Urbain II. En effet,
comme l’a découvert Robert Favreau,
l’église a été consacrée en 1086 par
Eude de Châtillon qui, un ou deux ans
après, est devenu pape sous le nom de
Urbain II.
Comme à la fin du XIe ou au début du XII e

siècle, l’ancienne façade dédicacée est
détruite pour agrandir l’église, on peut
supposer que le nouveau programme
iconographique était aussi censé mani-
fester une reconnaissance à Urbain II.

Quels sont les autres messages de

Notre-Dame ?

Le programme iconographique met en
évidence la hiérarchie au sein de l’Eglise :
le Christ, saint Pierre, les apôtres, le pape
et les évêques. Il se veut aussi une réflexion
sur le sacerdoce, sur le pouvoir temporel et
le rôle des évêques : enseigner et aller vers
le peuple. A l’exemple du Christ qui est à
la fois très haut et parmi ceux qui le regar-
dent, il faut administrer, siéger mais aussi
aller en mission. C’est une idée forte dans
la Pastorale de l’époque où le dogme forme
un socle et rappelle que le Christ est venu
parmi les hommes.
Notre-Dame-la-Grande est en même temps
plus qu’une simple construction de pierre,
elle est le temple du Seigneur, l’image de la
Jérusalem céleste souvent évoquée dans
l’Ouest à l’époque romane. C’est le reflet de
l’ Ecclesia que le fils de Dieu a érigée autour
de lui. La comparaison entre la maison,
construction humaine, et l’Eglise, œuvre du
Christ, donne son sens au bâtiment. Dans
l’épître aux Hébreux, il est écrit : «Le cons-
tructeur de la maison est plus honoré que la
maison elle-même. Toute maison a en effet
son constructeur et son constructeur est
Dieu.» Plus qu’une image, cette façade se
rattache au dogme et aux vérités de la foi
chrétienne d’une très haute portée.
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marqué selon le rang du vassal, le statut
du fief et la clémence du seigneur (suze-
rain) lorsque celui-ci maîtrisait effective-
ment le droit de fortifier dans sa
châtellenie, ce qui n’a pas été le cas à
toutes les époques et dans toutes les sei-
gneuries.
On peut distinguer le château centre de
châtellenie de la maison forte dans toutes
ses variantes par le critère résidentiel : si
cette dernière était l’habitat d’un seul
lignage et de son «personnel», le castrum
avait, aux Xe-XII e siècles en tout cas, une
vocation de résidence pluri-lignagère,
puisqu’en plus du seigneur et de sa fa-
mille, une grande partie de sa mouvance
féodale bénéficiait d’un logis, parfois
nettement individualisé. Ce phénomène
reste particulièrement perceptible en Li-
mousin (Merle, à Saint-Geniez-ô-Merle,
Corrèze), en Périgord (Commarque, à
Les Eyzies-de-Tayac-Sireuil, Dordogne),
et manifestement en Charente (Marthon).
Ces maisons ou tours de chevaliers, dont
l’aspect est encore mal connu (fouilles en
cours à Châlucet, Haute-Vienne, et à
Commarque) n’étaient pas forcément
occupées à temps plein ; on connaît des
cas de rotation entre les lignages, lesquels
assuraient tour à tour une sorte de perma-
nence au château du seigneur. Ce dernier
n’était d’ailleurs pas toujours là, puis-
qu’on sait que les grands seigneurs pou-
vaient être à la tête de plusieurs forteres-
ses et vivre dans l’une ou dans l’autre au
gré des saisons et des réserves alimen-
taires. Certains châteaux n’étaient
d’ailleurs jamais habités par leur seigneur
en titre, lequel y déléguait un représentant
(prévôt, châtelain, capitaine).
Cependant, à partir de la fin du XII e et
surtout au cours du XIII e siècle, on assiste
à une réorganisation des structures rési-
dentielles et à un remodelage de la forti-
fication des grands sites, en Aquitaine
sous la double impulsion des Plantagenêt
et des Capétiens (Villebois, Charente ;
Gençay, Vienne). On observe alors une
évaporation et parfois une expulsion des
lignages de chevaliers hors du périmètre
castral proprement dit (le cas est attesté à
Bourdeilles, Dordogne) vers leurs mai-
sons fortes périphériques ou du moins

aussi sur la morphologie des sites. En
simplifiant, on peut distinguer les châ-
teaux majeurs, centres de châtellenie, et
les châteaux secondaires, que l’on peut
désigner par l’appellation générique de
«maison forte».
Le château majeur, castrum en latin, était
siège d’un pouvoir fort (royal, comtal,
baronnial) s’étendant sur un large terri-
toire, souvent plus d’une dizaine – parfois
d’une vingtaine – de paroisses. Il com-
portait, dans un vaste espace, un ensem-
ble de structures variées parmi lesquelles
la tour du seigneur – le donjon actuel ou
la tour-maîtresse – et sa résidence consti-
tuée d’une salle de réception, d’un en-
semble de chambres, d’un lieu de culte
(chapelle ou oratoire). Le castrum com-
prenait aussi, souvent dans un enclos par-
ticulier (ce vertolium a donné son nom au
site de Verteuil, Charente), les «loge-
ments de fonction» des chevaliers contri-
buant à la défense du lieu (les milites
castri). Cette promiscuité de l’habitat du
seigneur et de ses vassaux facilitait la vie
de cour, en tout cas le service militaire et
le conseil dus par ces derniers.
Les chevaliers avaient souvent une «rési-
dence aux champs», en plus du «loge-
ment de fonction» situé dans l’enclos du
castrum seigneurial. Cette maison forte,
que les textes désignent par fortalicium,
hebergamentum, reparium, manerium
(Bayers, Charente), était à la fois une
résidence aristocratique, un point de con-
trôle d’un espace «stratégique», un centre
d’exploitation domanial. Pour certains, il
s’agissait peut-être d’une résidence
lignagère éponyme antérieure à leur en-
trée en vassalité, pour d’autres, un chef-
lieu de fief concédé par le seigneur. Ces
édifices secondaires apparaissent
typologiquement variés (mottes, plate-
formes fossoyées, sites d’éperon naturel)
et leur caractère fortifié était plus ou moins

La vie au château
Par Christian Rémy Christian Rémy Christian Rémy Christian Rémy Christian Rémy Photo Claude PauquetClaude PauquetClaude PauquetClaude PauquetClaude Pauquet Dessin Céline PuthierCéline PuthierCéline PuthierCéline PuthierCéline Puthier

Christian Rémy travaille depuis près de quinze ans

sur les châteaux du Limousin et du Périgord. Agrégé

de l’Université, docteur en histoire médiévale, il est

l’auteur d’un DEA sur le château de Châlucet (R.

Favreau dir., 1995) et d’une thèse de 3 e cycle sur le

pouvoir royal en Limousin et Périgord aux XIIIe et XIVe

siècles (B. Barrière dir., 2000). Il est chercheur

associé au CESCM dans les équipes de castellologie

et d’archéologie médiévale. Il s’intéresse à l’ensemble

des fonctions et des formes que revêt le château fort,

faisant de ce dernier un élément majeur de

compréhension du monde médiéval.

vie matériellevie matériellevie matériellevie matériellevie matérielle

très imparfaitement les réalités castrales
du Moyen Age. Il n’existait pas un type
de château, mais bien une hiérarchie entre
des édifices divers, hiérarchie fondée à la
fois sur la pyramide féodale, donc sur les
prérogatives qui y étaient rattachées, mais

L ’appellation actuelle «château», lar-
gement polysémique, ne reflète que
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Le dessin de
Céline Puthier
est inspiré par le
château de
Châlucet et
réalisé avec les
conseils de
Christian Rémy.

vers des maisons ou des tours situées dans
le bourg ou le village développé auprès du
castrum, souvent le long des voies d’ac-
cès ou près des portes lorsque l’agglomé-
ration était enclose. Cette réorganisation
de la morphologie défensive, résidentielle
et donc foncière des sites, n’a parfois
concerné que l’enclos seigneurial (La
Rochefoucauld, Charente), mais l’enclos
aristocratique s’est tout de même vidé
pour devenir la basse-cour au sens d’an-
nexe économique. Il faut donc imaginer,
en tout cas dans les grands châteaux, une
vie collective dense, rythmée par la pré-
sence ou l’absence du seigneur, qui con-
ditionnait sans doute aussi le «taux d’oc-

cupation» des logis de chevaliers par ces
derniers et leurs familles.
Avant le XIV e siècle, les châteaux – qu’il
s’agisse de l’habitat seigneurial à propre-
ment parler ou de celui des chevaliers – ne
comportaient que peu d’éléments de con-
fort. Les étuves et lavabos semblent en-
core inconnus, seules les cheminées et les
latrines semblent devenir courantes au
cours du XIII e siècle. A partir de la fin de
ce siècle, on voit apparaître les premiers
essais de vitres fixes dans les hauts des
fenêtres géminées ou ternées de certains
grands palais. Auparavant, les volets de
bois intérieurs, sans doute aveugles, ne
permettaient pas d’éclairer les pièces. La

sculpture dans les salles reste encore
rare, évidemment plus fréquente (voû-
tes et chapiteaux) dans les chapelles
castrales et dans les chambres situées
dans les tours. On dispose de quelques
exemples de pièces de châteaux du XIII e

siècle ornées de peintures murales et de
motifs armoriaux ou animaliers sur les
carreaux de pavage. Le château neuf de
Châlucet, implanté d’autorité au cœur
du haut castrum du même nom à la fin
du XIII e siècle, est sans doute l’un des
exemples les plus représentatifs, pour
l’Ouest aquitain, du degré de confort
atteint dans un édifice qui n’était ni
princier, ni royal.
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gent de Melle (79), auxquelles il a consa-
cré une thèse, «Les mines d’argent caro-
lingiennes de Melle», soutenue en 2001 à
la Sorbonne (dir. Paul Benoît).
Spécialisé en archéologie minière et en
paléométallurgie, il est aujourd’hui chargé
de recherche pour le CNRS à l’Institut de
recherche sur les archéomatériaux de
Belfort et chercheur associé au CESCM.

L’Actualité. – Pourquoi choisissez-
vous, en 1995, le site des mines
de Melle comme sujet de thèse ?
Florian Téreygeol. – Melle possède
une richesse souterraine : la galène argen-
tifère. Ce minerai de plomb, présent dans
tout le sous-sol mellois, a fait la fortune
des empereurs carolingiens entre le VIII e et
le Xe siècle. Durant cette période, un ate-
lier monétaire s’était installé dans la cité.
Cet atelier est le seul que l’on connaisse
de l’époque carolingienne qui soit direc-
tement lié à une mine, et qui ait donc
directement accès à la matière première.
Environ 10 000 pièces fabriquées et frap-
pées à Melle ont été retrouvées, en quan-
tité dans le Poitou-Charentes, mais égale-
ment dans l’ensemble de l’empire caro-
lingien, en Espagne, en Ecosse, en Suède,
etc. Des pièces ont même été retrouvées
jusqu’au Proche-Orient : ce sont certaine-
ment des pièces perdues à proximité des
voies de pèlerinage pour Jérusalem. Une
telle diffusion témoigne d’une grande
confiance à l’égard de la monnaie frappée
à Melle. Car à cette époque, une pièce
sortie de sa zone de frappe pouvait rapi-
dement être refondue et marquée d’un
autre nom. Si les pièces de Melle ont pu
circuler en conservant leur effigie d’ori-
gine c’est qu’elles devaient représenter
un gage de qualité. Cela explique aussi
que d’autres ateliers poitevins aient frappé
des pièces au nom de Melle.

Quelle était la valeur des pièces ?
A Melle étaient fabriqués des deniers et
des oboles. Le denier, qui pèse environ
1,8 g, avait un fort pouvoir d’achat.
Avec environ 15 deniers, vous pouviez
acheter une vache. Et l’obole, qui vaut
un demi-denier, a été créée comme mon-
naie divisionnaire. Le but était d’avoir
plus de monnaie en circulation et sur-
tout que l’on puisse rendre de l’argent
en dessous du denier. Précisons qu’à
cette époque, l’économie reste encore
basée sur le troc et l’échange.

En 1999, vous aviez pour la pre-
mière fois expérimenté la tech-
nique d’autrefois d’extraction du
minerai par le feu (abattage au
feu). Où en sont vos recherches
sur le terrain ?
Je suis dans une autre phase d’expérimen-
tation, toujours dans le but de retrouver les
techniques mises en œuvre à l’époque ca-
rolingienne pour produire l’argent, depuis
la mine jusqu’à la monnaie. Après l’abat-
tage au feu, j’expérimente une autre étape
de la chaîne opératoire qui est le lavage et
la fusion du minerai d’argent. Jusque-là
ces techniques n’ont été observées que
d’un point de vue strictement archéologi-
que. Grâce à mes expériences sur le ter-
rain, je vais ainsi pouvoir vérifier des hy-
pothèses formulées après les fouilles.

Cette tendance à l’expérimenta-
tion n’est pas très répandue
parmi les archéologues ?
La pratique de l’archéologie expérimen-
tale se développe depuis quelques années,
mais elle reste encore très peu utilisée en
France. Pour moi, c’est un complément
indispensable de l’archéologie tradition-
nelle. Même si cette méthode reste diffi-
cile à mettre en œuvre : dans mon cas, pour
que cela soit vraiment valable, je dois
utiliser exactement les mêmes matériaux
que ceux dont disposaient les mineurs ca-
rolingiens. L’intérêt d’une telle pratique

Les mines
d’argent de Melle

Entretien Aline ChambrasAline ChambrasAline ChambrasAline ChambrasAline Chambras

La plate-forme est ouverte au
public du 27 juillet au 24 août
2003 dans le cadre de la visite
des mines d’argent de Melle.
Tél. 05 49 29 19 54

F lorian Téreygeol poursuit son explo-
ration expérimentale des mines d’ar-
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est de pouvoir confronter une hypothèse
purement archéologique (c’est-à-dire éla-
borée à partir de données de terrain) à une
réalité tangible. Et ainsi de pouvoir valider
ou remettre en cause ces hypothèses. Dans
le domaine propre de l’archéologie mi-
nière et métallurgique, il faut être prêt à
employer toutes les techniques (expéri-
mentations, analyses de laboratoire…)
pour obtenir les réponses aux questions
que l’on se pose. Mon but reste avant tout
de faire l’histoire des mines.

Quelles seront vos prochaines
phases de recherche à Melle ?
Cet été, je reprends des fouilles dans les
mines de Melle afin de tenter de les dater,
dans un cadre purement archéologique
cette fois. Ce problème de datation doit
être résolu car si jusque-là le site de Melle

plus beaux jardins carolingiens de France.
Reconstitué à l’initiative du professeur
Claude-Charles Mathon d’après les plans
d’un moine de l’abbaye de Saint-Gall,
datant du IXe siècle, et les informations
extraites du Capitulaire de Vilis, concer-
nant 88 plantes que Charlemagne voulait
retrouver à l’intérieur de son empire, ce
jardin dévoile les connaissances botani-
ques de nos ancêtres. Disposé en petits
carrés identiques séparés par des allées

rectilignes, ce clos, qui à première vue ne
semble avoir rien d’extraordinaire, est
planté d’espèces oubliées (plus de 130) qui
autrefois composaient l’ordinaire de la vie
quotidienne.
Dans un espace assez restreint, on peut
observer, non sans étonnement, une multi-
tude de plantes variées qui s’épanouissent
au soleil, insoucieuses du passé et de l’his-
toire qu’elles recèlent. Des plantes médici-
nales (la menthe, le pavot, la chélidoine, la
tanaisie, la bardane, la pervenche) côtoient
et s’entrelacent aux plantes aromatiques

est dit carolingien, certaines informations
numismatiques laissent penser qu’il y
avait déjà une forte activité à Melle dès
l’époque mérovingienne, c’est-à-dire vers
le VII e siècle. De plus, en 675, la monnaie
d’or disparaît au profit de la monnaie
d’argent. Il pourrait y avoir une corréla-
tion entre l’ouverture des mines de Melle
et ce changement monétaire. Je cherche
donc à vérifier cette hypothèse. Je tra-
vaille aussi à Melle avec d’autres collè-
gues, historiens et archéologues, à la mise
en place d’une plate-forme expérimen-
tale sur les métaux grâce à laquelle nous
pourrons tester nos hypothèses en réel.
En collaboration avec le site des mines
d’argent des rois francs, nous allons ainsi
construire des fours respectant les don-
nées archéologiques et les faire fonction-
ner, comme autrefois.

Un jardin carolingien
(le thym, l’estragon, le safran, l’absinthe),
textiles (le lin, le chanvre), alimentaires
(l’épeautre, le chou marin ou palmier,
l’avoine, le sarrasin, l’ail rocambole, la
ciboulette, l’artichaut, le fenouil) ou tinc-
toriales (la guède, connue aussi comme le
pastel des teinturiers, le souci des champs,
le réséda), témoins atemporels d’un savoir
ancien, très vaste malgré son empirisme.
De la garance à la sarriette, en passant par
la bourrache, la chélidoine, la saponaire, la
cardère ou la mandragore, les plantes du
jardin carolingien ont des destinations mul-
tiples, visant surtout à des fins pratiques.
«Bien qu’on ne possède pas beaucoup d’in-
formations sur leur utilisation, les quel-
ques détails obtenus des calendriers litur-
giques ou agro-horticoles nous permettent
d’estimer l’importance de ces plantes pour
la société médiévale. Dégraissants natu-
rels (la saponaire), antirhumatismaux (la
bardane), antianémiques (le fénu grec),
remèdes homéopathiques (la chélidoine)
ou aromatisants (l’angélique, l’absinthe),
les espèces réunies à Melle sont avant tout
des plantes utilitaires», explique Gaëtan
Mauzé, guide du jardin et des mines.
Nonobstant, elles sont aussi étroitement
liées aux croyances populaires, si impor-
tantes tout au long du haut Moyen Age. Par
exemple, la joubarbe – la barbe de Jupi-
ter –, utilisée dans l’homéopathie, était en
même temps censée éloigner la foudre,
alors que l’angélique devait protéger con-
tre la peste, tout comme la passerage de-
vait guérir la rage.

Par Veronica Grecu Veronica Grecu Veronica Grecu Veronica Grecu Veronica Grecu Photo Jean-Louis SchoellkopfJean-Louis SchoellkopfJean-Louis SchoellkopfJean-Louis SchoellkopfJean-Louis Schoellkopf

Pièces issues de la
collection municipale de
Melle. Plus de 10 000
oboles et deniers ont été
retrouvés en France,
mais aussi un peu
partout en Europe et au
Moyen-Orient.

D epuis 1989, à côté des mines d’ar-
gent de Melle on découvre un des
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geaise. Les raisons de cet épanouissement
sont à chercher dans une évidence et un
mystère. L’évidence, c’est qu’il y a dans le
triangle Saintes-Cognac-Saint-Savinien
tous les éléments nécessaires à l’établisse-
ment d’ateliers de poterie : de l’eau, du
bois et de l’argile. Le mystère, c’est que les
premiers potiers saintongeais produisent
immédiatement des pièces d’une techni-
cité et d’une qualité exceptionnelles. Leur
savoir, qui n’est hérité d’aucune tradition
locale, ne peut pas avoir surgi ex nihilo.»
D’où provenait-il ? Jean-Yves Hugoniot,
directeur des musées de Saintes, émet une
hypothèse pour expliquer la maîtrise de la
fabrication des poteries peintes sous gla-
çure incolore, ou en terre rouge avec
engobe, par les artisans des centres de
production saintongeais, parmi lesquels
La Chapelle-des-Pots : «Leur technique
est celle du bassin méditerranéen, et il est

«Les pots saintongeais profitent alors des
circuits du commerce international et
d’une période propice à celui-ci, malgré
les guerres, malgré un contexte politique
troublé», note Jean-Yves Hugoniot. «Les
potiers s’ouvrent au trafic fluvial grâce
aux ports situés sur la Charente, Taille-
bourg et Saint-Savinien notamment.
L’étude des pièces trouvées dans le lit du
fleuve a permis de connaître leur produc-
tion.» Dans le port de Bussac, 7 000 vases
complets ou fragmentaires ont permis
d’étudier l’évolution des goûts et la com-
mercialisation des poteries, du XIII e au
XVIII e siècle... soit jusqu’au second âge
d’or, qui vient avec l’essor des échanges
avec l’Amérique du Nord.
Le premier aura connu son crépuscule au
milieu du XIV e siècle, lorsque la guerre de
Cent Ans commence à perturber durable-
ment les échanges commerciaux entre les
pays d’Europe.

probable que les premiers artisans aient été
“importés” en Saintonge. Cela, sous l’im-
pulsion de deux tutelles politique et reli-
gieuse, la baronnie de Saint-Sauvant et les
bénédictines de l’Abbaye-aux-Dames, qui
voulaient installer une activité économi-
que sur ces terres impropres à la culture.
Saintes est alors sur le chemin de Saint-
Jacques-de-Compostelle, on y est au con-
tact du monde hispano-mauresque, d’où
viennent sans doute les premiers artisans.»
Ce qui est sûr, c’est que dès le milieu du
XIII e siècle, les productions de La Cha-
pelle-des-Pots connaissent un succès à
très grande échelle. Les pichets, au goût
soigné, décorés d’animaux fantastiques,
d’oiseaux ou de formes anthropomor-
phes, flattent les élites de l’Europe en-
tière. «Les premières pièces ont été dé-
couvertes en Angleterre vers 1930. Avant
cette date, on connaissait très mal la
poterie saintongeaise d’avant les XVI e-
XVII e siècles. La connaissance de cet ar-
tisanat a aussi été approfondie par les
fouilles menées sur différents sites par
les équipes du musée des arts et tradi-
tions populaires, entre 1972 et 1976.
Pour ce qui est de la production exportée
au Moyen Age, elle est en grande partie
constituée de pièces culinaires d’appa-
rat, retrouvées dans des châteaux et des
abbayes, mais aussi des carreaux de pa-
vement décorés.» Depuis ces premières
découvertes, plus de 200 sites en Europe
ont livré des pichets chapelains, en Flan-
dre, en Scandinavie. Ces vases, destinés
au service de la table et du vin, recon-
naissables à leur pâte, leur décor peint,
leur forme, sont des ambassadeurs pu-
blicitaires de la production viticole
saintongeaise et des artisans de La Cha-
pelle-des-Pots. Leur présence interna-
tionale épouse le développement du port
de La Rochelle, en essor depuis le XII e

siècle. Par contre, leur diffusion dans
l’Hexagone est infime, circonscrite à
des entrepôts de Bretagne ou du Limou-
sin, ou à quelques rares sites de consom-
mation comme Bordeaux.

A la source de l’âge d’or
des pichets chapelains

vie matériellevie matériellevie matériellevie matériellevie matérielle

Par Alexandre BruandAlexandre BruandAlexandre BruandAlexandre BruandAlexandre Bruand

«A partir du XIII e siècle commence un
âge d’or de la céramique sainton-

Deux pichets
de La Chapelle-
des-Pots datant
du XIIIe siècle
(ci-dessous)
et du XIVe siècle
(en haut). Photos
J.-Y. Hugoniot.

Jean-Yves Hugoniot a publié

Terres de Saintonge , Somogy

éditions d’art, 2003.

Ce livre de référence comprend 700

dessins et photographies de pièces

conservées dans les collections

des musées de Saintes, notamment

le musée Dupuy-Mestreau

et le musée archéologique.
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une place importante dans l’histoire des
campagnes poitevines de la fin du Moyen
Age, par l’aspect économique et la masse
des personnes qui y participent. Prendre
part à la transformation d’une matière pre-
mière en un produit transformé est la défini-
tion de base de l’artisanat médiéval. Il con-
vient de ne pas mélanger la notion contem-
poraine d’artisan, en rapport avec l’émer-
gence de l’industrie au XIX e siècle, et la
réalité du XVe siècle. Le terme d’artisan
n’apparaît d’ailleurs jamais dans nos sour-

Autour de ces ateliers gravite une plèbe
rurale utilisée à des tâches requérant peu
de qualification. Cette seconde catégorie
de manœuvres, de brassiers (vendant leurs
bras) se définit par son mode d’embau-
che, il existe donc un salariat artisanal à la
journée et à plein temps au même titre
qu’il existe un salariat agricole.
La troisième et dernière catégorie re-
groupe les maîtres des gros ateliers dits
proto-industriels, tels que les forges, les
verreries de la vallée de la Gartempe et les
tuileries. Là, sont utilisées des techniques
parfois novatrices et les artisans sont en
liaison étroite avec le monde seigneurial
ou les élites urbaines.
La première catégorie représente jusqu’à
19 % à 28 % de la population de certaines
paroisses, Vasles et Ménigoute par exem-
ple. De ce fait, ces artisans-paysans tien-
nent une place de premier rang dans la
société villageoise. Mais leur rôle varie
en fonction de leur richesse, car il ne
s’agit pas d’un groupe constitué et homo-
gène. Si les plus aisés briguent les mêmes
places que les riches paysans, à savoir de
petits offices seigneuriaux (sergent, offi-
cier forestier ou verdier), la prêtrise ou
des responsabilités dans les fabriques pa-
roissiales, pour les plus pauvres, le quoti-
dien se résume souvent à essayer de pas-
ser au mieux la période de soudure entre
deux récoltes. La vie semble plus facile

pour les marchands-artisans, qui parvien-
nent à servir d’intermédiaires entre les
producteurs et les marchés et qui sont
donc attachés à leur situation. Les autres
quittent parfois définitivement la produc-
tion pour prendre une métairie.
La période de reconstruction des campa-
gnes qui suit la guerre de Cent Ans est
pourtant propice aux nouveaux venus. Le
dynamisme économique favorise non seu-
lement la reconquête des terres en friche
mais aussi l’essor des artisanats et notam-
ment ceux liés au bâtiment. Toutefois
face aux profits réalisés dans certains
secteurs, tannerie et métallurgie, le monde
seigneurial réagit afin de mieux partici-
per aux bénéfices. Souvent en tant que
propriétaires du sol, les seigneurs aug-
mentent les redevances demandées pour
l’extraction des matières premières, pren-
nent le contrôle des ateliers existants ou
en font construire de nouveaux. Les mar-
chands et les bourgeois urbains ont la
même attitude, témoignant ainsi de la
vitalité du secteur d’activité.
Le peu d’éléments de comparaison pour
la même période limite forcément la por-
tée des premières réponses de ce travail
précurseur. Il reste énormément d’aspects
à éclaircir sur l’artisanat rural, soit grâce
aux archives (liens avec les villes, ouver-
ture à l’économie de marché), soit par
l’intermédiaire de l’archéologie. Au-delà
de la connaissance historique acquise,
l’exploitation archéologique de certains
sites devrait permettre de percevoir les
évolutions techniques, la typologie des
productions et par extension leurs aires de
commercialisation.

Artisans et artisanat
dans les campagnes
poitevines au XVe siècle

Par Alain ChampagneAlain ChampagneAlain ChampagneAlain ChampagneAlain Champagne photo Alexandra PouzetAlexandra PouzetAlexandra PouzetAlexandra PouzetAlexandra Pouzet

ces écrites et l’artisanat médiéval induit une
commercialisation, ce qui le différencie  de
la production domestique.
Ainsi, nous distinguons trois catégories
d’artisans bien différentes. La première, et
la plus nombreuse, regroupe les artisans-
paysans ou les paysans-artisans. En effet,
la pluriactivité caractérise ce secteur. Fré-
quenter l’atelier et les champs permet de
cumuler plusieurs revenus avec une sou-
plesse étonnante. Ainsi, il n’est pas rare de
voir les potiers et tuiliers d’Espinace, près
de Chauvigny, cesser toute production du-
rant une ou plusieurs années pour cultiver,
puis reprendre  la production artisanale.

Plan du Bois-
l’Abesse

du 31 mars 1693
(Archives
départementales
de la Vienne).
Sont dessinés
les fours à chaux
et à tuiles
du Chilleau,
entre Vasles
et Ménigoute.
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B ien que longtemps ignorés par les his-
toriens, artisanat et artisans tiennent

Les recherches d’Alain Champagne

sont centrées sur la vie matérielle.

En 2000 au CESCM, il a soutenu sa

thèse sur «l’artisanat rural en Haut-

Poitou (milieu XIVe-fin XVe siècle)»

(dir. Martin Aurell).
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je visitais des châteaux forts, et mon grand-
père m’emmenait voir le souterrain re-
fuge près de Beauvais-sur-Matha.» Serge
Adrover vit toujours dans la région de son
enfance, en Charente-Maritime. Il a ins-
tallé son atelier d’arbalétrier – en fait, le
terme d’époque est arbalétrieur, précise-
t-il – à Bazauges, à quelques kilomètres.
Un métier revenu du fonds des âges, qu’il
est le seul en France à exercer. Tout est
parti d’un jeu d’adolescents. Un jour,
Serge Adrover fabrique une arbalète, un
peu au hasard, avec un copain. Le résul-
tat, trois centimètres de bois transpercés à
plus de trente mètres, l’impressionne.
Alors il se documente, lit l’encyclopédie

L’arbalétrier de Bazauges
Par Jean Roquecave Jean Roquecave Jean Roquecave Jean Roquecave Jean Roquecave Photos Abdelkrim KalloucheAbdelkrim KalloucheAbdelkrim KalloucheAbdelkrim KalloucheAbdelkrim Kallouche

artisans d’artartisans d’artartisans d’artartisans d’artartisans d’art

médiévale de Viollet-le-Duc, visite les
musées français et allemands, les collec-
tions privées, et se lance dans la fabrica-
tion de répliques exactes des arbalètes du
Moyen Age.
Aujourd’hui, il offre une gamme de sept
modèles, qui suivent l’évolution de l’arme,
du XII e au XIV e siècle, arbalètes de guerre et
de chasse, dont l’arc se tend à la main pour
les plus anciennes, puis avec un cric, un
pied de biche ou un moufle (système de
manivelles) pour les plus récentes et les
plus puissantes. La pièce de bois, l’arbrier,
est en pin, une petite entorse à la fidélité
historique pour gagner en légèreté, par
rapport au chêne ou au hêtre utilisés à
l’époque. Serge Adrover forge lui-même
les pièces métalliques : la détente, le  mé-
canisme d’armement, les moufles, l’étrier,
qui sert à maintenir l’arme avec le pied
pendant la tension de l’arc, et les pointes
des carreaux. Il utilise pour cela un four de
type gaulois en argile, qu’il a reconstitué.
La confection de l’arc, en acier, soumis à
des contraintes très fortes, est en revanche
confiée à une entreprise spécialisée. «Je
limite la puissance de mes arbalètes à 100
livres, environ 50 kilos. C’est la force
nécessaire à la tension de l’arc. Mais à
l’époque, on atteignait 350 livres. Cela
donnait une portée de 350 mètres en tir

«D epuis que je suis tout petit, j’ai la
passion du Moyen Age. Très tôt,

CRAZANNES, LOGIS ALCHIMIQUE
Considéré comme le «château du Chat botté»,

Crazannes est le premier manifeste de la Renaissance

en Saintonge. Le sens de la façade sculptée restait un

mystère. Dans leur livre, Nicolas Faucherre,

responsable de l’équipe de castellologie du CESCM,

et Antoine Pellerin, chercheur passionné par la

culture alchimique, décodent le message ésotérique

inscrit dans la pierre, celui d’une «métaphysique

expérimentale».

Ed. Le Croît vif, 224 p., 143 ill., 15 e

tendu et une vitesse du carreau, pour les
arbalètes du XIV e siècle, de l’ordre de 600 à
700 km/h. A 30 mètres, un carreau pénètre
de 30 cm dans un bloc de bois, et une
armure est perforée à 50 mètres.»
L’arbalétrier de Bazauges fabrique plu-
sieurs types de carreaux, copiés sur les
modèles anciens ou sur les pointes qu’il a
trouvées lui-même lors de fouilles. Le
tranchoir était utilisé pour couper les cor-
dages ou les jarrets des chevaux, le matras
assommait chevaux et cavaliers ou gibier à
fourrure, et le pointeau, très lourd, trans-
perçait les armures. Le vireton, avec sa
pointe barbelée et son empennage qui lui
imprimait un mouvement de rotation, était
particulièrement redoutable. C’est un car-
reau de ce type qui a blessé mortellement
Richard Cœur de Lion, le 25 mars 1199,
devant le château de Chalus. «Le tireur,
Pierre Basile, utilisait probablement l’ar-
balète que j’appelle gueule de diable, en
raison de sa forme, en service dans les
armées françaises au XII e siècle. Il a tiré du
haut du rempart et le carreau a atteint le roi
à la base du cou. Ce dernier, se jugeant
faiblement touché, est allé se coucher,
mais malgré tous les efforts des médecins,
il fut impossible de retirer le carreau de la
blessure. Richard Ier est mort des suites de
l’infection une dizaine de jours plus tard.»
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Vieweger. Installés à Etables, près de
Neuville-de-Poitou, Thomas et Aude
Vieweger, responsables de la société
Groux, sont restaurateurs d’objets d’art,
spécialisés dans la sculpture et les en-
sembles architecturaux. Formés en
France et en Allemagne dans des ate-
liers agréés par les Monuments histori-
ques, ils ont en quelque sorte «une fa-
çon jeune» d’aborder leur métier. Con-
trairement à une pratique plus ancienne
où les artisans remplaçaient la partie
originelle altérée dans un souci d’es-
thétisme et de lisibilité, Thomas et Aude
Vieweger appliquent la déontologie qui
leur a été enseignée dont le respect de
l’origine et la réversibilité sont les deux
grands principes. «Toute restauration

Q

Par Isabelle Hingand Isabelle Hingand Isabelle Hingand Isabelle Hingand Isabelle Hingand Photos Sébastien LavalSébastien LavalSébastien LavalSébastien LavalSébastien Laval

PÔLE RÉGIONAL
DES MÉTIERS D’ART
Plus de mille artisans d’art sont

installés en Poitou-Charentes, dans

une vingtaine de filières. Le Pôle

régional des métiers d’art leur

apporte conseils et soutiens, publie

un annuaire et développe des

actions de sensibilisation aux

métiers d’art auprès du public et

des jeunes.

poleregional@metiers-dart.com

11, quai de Cronstadt – 79000 Niort

05 49 17 10 55

doit pouvoir être retirée.» Leur objectif
est la conservation de l’objet historique.
Dans chaque cas, ces restaurateurs déter-
minent les causes d’altération pour en-
suite améliorer la lisibilité grâce à des
techniques parfois novatrices ou des outils

initialement destinés à d’autres métiers.
Thomas Vieweger et son équipe ont
ainsi utilisé le laser pour nettoyer les
concrétions noires des trois portails oc-
cidentaux de la cathédrale de Poitiers.
Dans le cadre de la restauration de la
façade de l’église Notre-Dame-la-
Grande, les pierres ont fait l’objet de
dessalage. Cette technique vise à retirer
les sels sans modifier la structure cris-
talline de la pierre ni perdre de matière
d’origine en appliquant des cataplas-
mes à base de produits minéraux ou en
réalisant des bains.
De son côté, Aude Vieweger restaure
actuellement une pietà du XV e siècle de
l’église d’Ansac-sur-Vienne, repeinte
à plusieurs reprises. Dans un premier
temps, elle sonde toutes les parties de la
sculpture pour déterminer la couleur
d’origine. Une observation grâce à une
loupe binoculaire, utilisée normalement
en chirurgie, grossissant de 96 à 200
fois, permet ensuite de préciser l’état
de conservation. «Notre métier a des
similitudes avec celui de médecin. Il
faut du doigté mais aussi de la ré-
flexion.» Après étude, un essai de déga-
gement mécanique au scapel ou chimi-
que au solvant sera réalisé afin de défi-
nir la meilleure méthode pour mettre à
jour la polychromie d’origine. La res-
tauration de couleur se fera aussi dis-
crète que possible avec un liant diffé-
rent afin que «cette retouche illusion-
niste» puisse, si nécessaire, être retirée.

«O

Réversibilité
et respect de l’origine

n ne produit rien, on ne crée pas,
on conserve», explique Thomas

La pietà de
l’église Sainte-
Radegonde de
Poitiers

(XVIIe siècle).
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que médiévale, jouée avec des instru-
ments dits de l’époque. Christian Rault,
diplômé de l’Ecole nationale supérieure
des arts décoratifs et formé à l’Institut de
Crémone en Italie à la fabrication du
violon et du violoncelle, compare les ins-

truments utilisés avec leurs images dans
les manuscrits et les sculptures du Moyen
Age. Il s’aperçoit alors que les vièles
utilisées ne sont que des «violons dégui-
sés». Le procédé de construction, le choix
du bois, la nature des cordes, la structure
interne sont ceux du violon. Face à ce
constat, la volonté de Christian Rault,
luthier et organologue installé aujourd’hui
à Niort, sera de «faire renaître la musique
médiévale grâce à des instruments authen-
tiques du Moyen Age», époque dont quel-
ques instruments ont été conservés. Mais
pour parvenir à réaliser des répliques aussi
anciennes, une connaissance complète et
pointue du Moyen Age est nécessaire.
Christian Rault décide donc de créer, en
1987, l’association Prolyra, le laboratoire
européen d’archéologie musicale, consti-
tuée d’un groupe pluridisciplinaire de
spécialistes – luthiers, ethnologues, ar-
chéologues, historiens, musicologues,
médiévistes et paléographes – dont l’ob-
jectif est la recherche scientifique et la
promotion des instruments très anciens.
La méthode de travail de Christian Rault,
qui «allie la recherche à l’expérimenta-
tion en atelier», est de collecter toutes les
images d’instruments sculptés sur les édi-
fices pour en faire l’examen et découvrir
leurs données techniques. Les pièces dans
les musées, les peintures et les traités
théoriques sont aussi des sources impor-
tantes dont il compile l’information. Une
telle analyse lui permet de comprendre
les procédés de construction du Moyen
Age, parmi lesquels celui la vièle médié-

artisans d’artartisans d’artartisans d’artartisans d’artartisans d’art
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Renaissance
de la vièle à archet

vale, qui nécessitait une planche de bois
de l’épaisseur de l’instrument, dans la-
quelle on sciait directement la forme ex-
térieure. Cette première découpe était
ensuite évidée, toujours à la scie, puis
sculptée. La recherche de Christian Rault
porte aussi sur la nature du cordage, réa-
lisé à partir de boyau frais mais aussi sur
l’esthétique musicale de l’instrument qu’il
s’agit de retrouver avec son accord et sa
juste tonalité, fonction de la nature du
bois utilisé. Plusieurs essais de fabrica-
tion sont nécessaires puisqu’il n’existe
aucune référence technique et que la con-
ception d’un instrument de musique «est
une recherche d’équilibre entre mille élé-
ments». Le souhait de Christian Rault, en
redonnant vie à ces instruments très an-
ciens, est aussi de demander aux musi-
ciens «de les accepter tels quels, de dé-
couvrir leur capacité et d’effectuer un
travail de relecture du répertoire musi-
cal». Brice Duisit, musicien d’origine
toulousaine, fasciné par l’époque médié-
vale, a justement suivi les travaux de
l’association Prolyra et demandé à Chris-
tian Rault de lui fabriquer une vièle à
archet identique à celles figurant sur le
portail de la cathédrale de Saint-Jacques-
de-Compostelle. Passionné aussi par le
personnage de Guillaume le Troubadour,
il fait revivre la vièle à archet médiévale
sur l’album Guillaume IX d’Aquitaine,
las Cansos del Coms de Peitieus (chez
Alpha). L’instrument y accompagne les
poèmes écrits par ce prince du XII e siècle
aux mœurs si dissolues qu’elles lui ont
valu d’être excommunié à plusieurs re-
prises par l’église.

Isabelle Hingand

Les vins du Poitou, qui prennent
véritablement leur essor à partir du
XIIe siècle, connaissent un destin
remarquable durant toute la fin du
Moyen Age, présents qu’ils étaient,
en abondance, sur les tables
anglaises puis flamandes. Parmi
les différents vignobles du Centre-
Ouest, ceux d’Aunis et de
Saintonge furent sans doute les
plus développés. Ils y occupaient
alors la majeure partie des terres
exploitées. La viticulture, rude et
gourmande de bras, employait une

main-d’œuvre nombreuse, venant
de régions aussi éloignées que la
Bretagne. Elle faisait vivre aussi
partout des tonneliers et des
charretiers. L’encépagement était
pour l’essentiel réalisé en «blanche
chenère», un pinot blanc, complété
parfois de «chauché», une vigne
rouge au rythme de croissance
différent, ce qui réduisait les
risques en cas d’accident
climatique. On en tirait des vins
blancs, rouges ou «vermeils», dont
la conservation ne dépassait guère

une année. De qualité moyenne,
mais produits en très grandes
quantités, ces vins étaient surtout
appréciés pour leur prix très
compétitif. En temps normal, 40 000
à 45 000 tonneaux sortaient ainsi
du port de La Rochelle pour gagner
les marchés du nord de l’Europe et
leurs classes moyennes.

Mathias Tranchant

Bibliographie : Histoire de la vigne
et du vin en France des origines au
XIXe siècle , de Roger Dion, 1959.

La viticulture en Poitou

la fin des années 1960, un nouvel
intérêt se manifeste pour la musi-
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pas lire les livres de cuisine. Si en revan-
che on veut voir comment l’intelligence
s’émancipe, comment saveurs et savoir
peu à peu se séparent, comment ce dernier
devient de plus en plus abstrait, alors oui,
on peut, on doit se plonger dans de tels
ouvrages. Tout commence avec le traité
d’Apicius, une compilation remontant au
IVe siècle et qui circula jusqu’au IXe siècle
sous ce titre : De re coquinaria.
Les banquets chez Sidoine Apollinaire,
chez Venance Fortunat ou Grégoire de
Tours, sont à peu près ceux mis en scène
par leurs prédécesseurs du Haut ou du
Bas-Empire, le décor et l’ambiance n’ont
pas vraiment changé, on mange toujours
couché, des entrées de légumes arrosés de
miel, des poissons nageant dans la sauce,
autrement dit dans l’huile.
Puis c’est le silence, il dure près de mille
ans. On a une pratique de la cuisine, mais
on n’éprouve pas le besoin de la codifier,
de la transmettre.

Au tournant des XIII e et XIV e siècles, des
livres de cuisine apparaissent presque si-
multanément dans toute l’Europe, la plu-
part composés en langue vulgaire, ils vien-
nent instruire, ou, comme Le Mesnagier
de Paris, édifier.
Ecrit à la fin du XIV e siècle par un magis-
trat parisien, il a pour destinataire celle
que le narrateur appelle sa chiere seur , sa
«chère amie», une jeune femme qu’il a
épousée quand elle n’avait «que quinze
ans», et il a pour but de lui apprendre à
conduire efficacement sa maison, son
mesnage, à être ce que «Dieu, l’Eglise et
la raison veulent» qu’elle soit, docile,
entièrement soumise à la volonté du mari,
comme ce vieux chien qu’il vit à Niort et
«qui restait couché sur la tombe de son
maître tué par les Anglais». Voilà pour-
quoi ce livre est truffé de noms bibliques,
de récits qui sont autant d’exempla. L’An-
tiquité fournit aussi son lot d’hommes et
de femmes illustres, comme cette Lu-
crèce qui est le modèle de la prudefemme.
Quant à l’histoire de Grisélidis, c’est à
Boccace qu’on la doit, mais aussi à Pé-
trarque qui l’a traduite en latin : c’est un
exemple translaté par maistre François
Petrac qui a Romme fut couronné pouete
et censé illustrer le «devoir d’obéissance».
Même si la partie culinaire n’occupe qu’un
tiers du Mesnagier , elle constitue l’intérêt
et l’originalité de cette œuvre. En effet, la
cuisine rêvée y devient réelle, ou, pour le
dire autrement, le bourgeois y découvre et
adapte la cuisine fastueuse et prodigue de
l’aristocratie. L’auteur tire pour l’essentiel
son matériau du Viandier (attribué à Taille-
vent), il reprend les trois types de prépara-
tions correspondant aux trois points forts
du repas médiéval, au moins dans l’aristo-
cratie : les potages, qui associent un mets
solide – viande, poisson ou légume – à un
liquide, puis les rôts, des rôtis qui ne se
conçoivent qu’avec des sauces épicées, et
enfin les entremets, par quoi l’on désigne
aussi bien des pâtés d’oiseaux vivants que
les gelées ou mets travestis. Le Mesnagier
respecte le déroulement des repas, il suit

les recettes, mais il sait également les
modifier afin de les rendre réalisables. Il
interprète. Avec ses valeurs d’économie
et de prévision, d’aucuns diront avec une
mesquinerie toute bourgeoise.
«Broyer» est son injonction préférée ; c’est
aussi le verbe qui caractérise le mieux l’ac-
tion du cuisinier médiéval. Avec «battre»,
«hacher», «moudre», «piler», «bouillir»,
«délayer», «détremper», «filer». Ou encore
«passer à l’étamine». L’étamine est un ins-
trument indispensable, comme le sas, le
pilon, le mortier et le pot.
C’est ainsi que l’on fait passer un mor-
ceau de bœuf pour de la venaison d’ours.
«Avec le gîte du bœuf on prépare une
sauce noire avec du gingembre, du clou
de girofle, du poivre long, de la graine de
paradis (la graine de l’Aframomum
melegueta ou maniguette, plante d’ori-
gine africaine au goût poivré), etc. On
met deux tranches dans l’écuelle : le bœuf
a la saveur de la viande d’ours.»
Pour faire le brouet sarasinois, «écor-
chez l’anguille et découpez-la en tous
petits tronçons. Saupoudrez-les de sel et
faites-les frire dans l’huile. Puis broyez
du gingembre, de la cannelle, du girofle,
de la graine de paradis, du garingal
(galanga, épice d’origine chinoise), du
poivre long ainsi que du safran pour colo-
rer et délayez avec du verjus ; faites
bouillir le tout avec les anguilles qui fe-
ront naturellement épaissir le brouet.
Une poitevine se prépare de cette façon.
«Broyez du gingembre, du girofle, de la
graine de paradis et des foies et ôtez du
mortier. Broyez du pain grillé, du vin, du
verjus et de l’eau, un tiers de chaque, et
faites bouillir avec la graisse du rôt. Puis
versez sur votre rôt ou directement dans
les écuelles.»
Dans les entremets, fritures et dorures on
citera pour finir (sur une note tendre) la
recette des poussins farcis. «Il faut gon-
fler d’air par le cou un poussin tout vif.
Puis serrer le cou et le laisser mourir ;
ensuite l’ébouillanter, le plumer, le vider,
le faire tremper et le farcir.» ■

Par Denis Montebello Denis Montebello Denis Montebello Denis Montebello Denis Montebello Photo Marc DeneyerMarc DeneyerMarc DeneyerMarc DeneyerMarc Deneyer

Le Mesnagier de Paris

saveurssaveurssaveurssaveurssaveurs

C elui qui cherche des saveurs
oubliées, à retrouver le goût
d’une époque, ne doit surtout
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nom est de quelque «conseil»1, de tra-
vailler à lui ressembler. On n’en a pas non
plus de mener contre lui le «combat» : dans
le monde mérovingien où elle débarque, si
l’on excepte les poètes et évêques, tout ce
qui compte porte des noms farouches d’ani-
maux et des qualités utiles à la guerre.
Pourtant la vie de Radegonde se lit
comme un destin. Racontée par les ha-
giographes. Par Baudonivie et par
Venance Fortunat (dont nous suivrons
ici la Vita Radegundis).
Si l’on considère qu’une vita est le récit
d’une conversion, qu’il y a un avant (où
l’on voit comment dans sa jeunesse Rade-
gonde «disait souhaiter devenir martyre»)
et un après (avec les supplices qu’elle
s’impose), on peut dire qu’il y a dans cette
Vie (comme dans toute Vie) deux vies.
La première commence en 520, dans ce
royaume de Thuringe menacé par la pous-
sée franque et la pression des Saxons. En
531, les Francs l’emportèrent. Clotaire
emmena Radegonde, la fille du roi
Berthaire (ou Bertachar), et il la retint
dans la villa royale d’Athies (non loin de
Péronne). La captive y reçut une bonne
éducation. «Entre autres travaux qui con-
venaient à son sexe, la jeune fille fut
formée aux lettres.» Mais déjà, paradoxe
qui est un topos de la littérature hagio-
graphique, l’adolescente appelait de ses
vœux la vieillesse.
En 538, Clotaire voulut recevoir à Vitry-

en-Artois celle qu’il avait obtenue dans
sa part de butin. Elle s’enfuit. On la
rattrapa, et le mariage eut lieu finale-
ment à Soissons. En 540. «Elle épousa
donc un prince de la terre.» Cependant,
«lorsqu’elle était couchée avec le prince,
elle demandait à se lever pour une hu-
maine nécessité, sortait de la chambre,
se soulageait, puis ayant jeté le cilice à
terre, restait si longtemps étendue en
prières devant le lieu secret que, brû-
lante de son seul esprit, elle gisait péné-
trée par le froid glacé, comme si toute
chair était déjà morte».
Alors cette reine par la naissance et le
mariage, la maîtresse du palais, pour les
pauvres se fit servante : elle leur construi-
sit une maison, leur donna nourriture et
vêtements, les lava, les soigna de ses
mains. Elle accomplit son premier mira-
cle dans la villa de Péronne : elle libéra
des prisonniers. Puis, nouveau degré dans
l’échelle de perfection, et début de sa
seconde vie, elle obtint du roi la permis-
sion de le quitter et se rendit à Noyon où
Médard la consacra diaconesse et mo-
niale. «De là, poussée par une heureuse
navigation jusqu’à Tours, elle parvint à
Candes» ( près de Chinon), «où le glo-
rieux Martin, sénateur très intime du
Christ, quitta le siècle». «Dieu protégeant
son voyage», elle gagna ensuite «la villa
de Saix, dans le territoire des Poitevins»,
où voici, selon Fortunat, comment elle se
comporta.
«A table, dissimulé sous un flan, c’était
du pain de seigle ou d’orge qu’elle man-
geait en secret […].
En effet, depuis le temps où, consacrée
par saint Médard, elle reçut le voile, jus-
qu’au temps de la maladie, elle ne se
nourrit que de légumes et d’herbes pota-
gères, jamais de fruits ni de poisson, ni
d’œufs, ni rien d’autre qui soit délectable.
Pour boisson, elle ne boit rien d’autre que
de l’eau miellée et du poiré.
Jamais elle ne touche le vin clair, la
décoction d’hydromel ni la cervoise
trouble.»

Peinant sur la meule, elle faisait des
oublies (des pains d’autel) qu’elle ne ces-
sait de dispenser aux lieux saints. Elle
montrait de plus en plus sa dévotion à la
croix, dont il lui suffisait de tracer le signe
sur une feuille de vigne pour chasser les
pustules. Ou bien elle restaurait les mala-
des en leur apportant des fruits exotiques
(poma peregrina).
Protégée par Germain de Paris, elle obtint
de se retirer à Poitiers où elle fonda, entre
552 et 557, un monastère qui devait pren-
dre plus tard le nom de Sainte-Croix. A
cet endroit, celui qui nous parle frémit de
rapporter les peines qu’elle allait s’infli-
ger. Néanmoins il raconte. La faim et la
soif et le cilice, et les trois cercles de fer
et les chaînes qu’elle y passe, la lame de
laiton qu’elle ordonne de fabriquer, en
forme de croix et qu’elle s’applique, rou-
gie au feu dans sa cellule, à deux endroits
que la pudeur de l’hagiographe lui inter-
dit de désigner. Ce qui ne l’empêche pas
de se régaler de «ses chairs tendres se
boursouflant» qui s’incrustent dans le dur
métal et qu’on est obligé d’inciser, de ses
membres brûlés qui grésillent, de ses pro-
fondes crevasses et de ses plaies.
Pour ma part je retiendrai la lutte sans
merci qu’elle livre à l’Adversaire, à
l’Energumène, et, parmi ses miracles,
celui qui est sans doute le moindre, bien
qu’on approche de la fin du récit, donc de
la perfection.
«C’est dans les plus petits détails que
réside la grande gloire du Créateur.
Ainsi donc un jour que la pelote que la
sainte avait filée pendait de la voûte,
voici qu’une souris vint la toucher, mais,
avant d’avoir pu couper le fil, morte de
sa morsure (mortuus in morsu), elle se
trouva pendue.
Radegonde, elle, quitta le monde en 587.
Mais sa mort n’est évoquée que de façon
allusive, à travers le songe que fit un
tribun du fisc du nom de Domolenus.

Par Denis MontebelloDenis MontebelloDenis MontebelloDenis MontebelloDenis Montebello

Le texte de Venance Fortunat est édité et
traduit par Yves Chauvin et Georges Pon
(avec la collaboration de Robert Favreau et
Yvonne Labande-Mailfert) dans

La Vie de sainte Radegonde, Le Seuil, 1995

Page de droite :

L’une des onze minatures en pleine page du
Vita Radegondis, manuscrit copié vers 1100,
conservé à la médiathèque de Poitiers (ms.
250 (136), fol. 24). Radegonde y est
représentée lors de ses noces, en prière et
prosternée à côté du lit conjugal.

1. Il y a deux noms dans le nom de Radegonde :
Rad, «conseil», et Gundi, «guerre».

hagiographiehagiographiehagiographiehagiographiehagiographie

Q uand on s’appelle Radegonde, on
n’a nulle raison de penser que son

Les deux vies de Radegonde
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Les batailles

entre les forces du nord et celles du sud. La cité de
Poitiers remplissait alors le rôle de gardienne du seuil
du Poitou, lieu de passage obligé entre le Bassin pari-

sien et le Bassin aquitain, entre la France du nord et
la France du sud : à la fois poste avancé de la défense
de l’Aquitaine pour les populations du sud-ouest et
porte d’entrée dans cette même Aquitaine pour les
hommes venus du nord. C’est ainsi qu’à trois repri-
ses – en 507, en 732 et en 1356 –, l’avenir de la France
s’est joué en Poitou. Mais aucune des batailles dites
«de Poitiers» n’a eu pour théâtre ou pour objectif prin-
cipal la ville elle-même.
L’emplacement de la première bataille, celle de 507, a
donné lieu à d’âpres controverses, même si un consen-
sus semble se dégager pour situer à Vouillé, à 15 km à
l’ouest de Poitiers, le Campus Vogladensis cité par Gré-
goire de Tours dans son Histoire des Francs. C’est sur le

P

de Poitiers
Le Poitou fut le théâtre de trois grandes dates de l’histoireLe Poitou fut le théâtre de trois grandes dates de l’histoireLe Poitou fut le théâtre de trois grandes dates de l’histoireLe Poitou fut le théâtre de trois grandes dates de l’histoireLe Poitou fut le théâtre de trois grandes dates de l’histoire

de France : 507 avec Clovis, 732 avec Charles Martel,de France : 507 avec Clovis, 732 avec Charles Martel,de France : 507 avec Clovis, 732 avec Charles Martel,de France : 507 avec Clovis, 732 avec Charles Martel,de France : 507 avec Clovis, 732 avec Charles Martel,

1356 avec Jean le Bon1356 avec Jean le Bon1356 avec Jean le Bon1356 avec Jean le Bon1356 avec Jean le Bon

Par Elisabeth Carpentier  Elisabeth Carpentier  Elisabeth Carpentier  Elisabeth Carpentier  Elisabeth Carpentier Dessins Xavier Mussat Xavier Mussat Xavier Mussat Xavier Mussat Xavier Mussat
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Xavier Mussat,
auteur de BD vivant
à Angoulême, a
publié Sainte famille
(Ego comme X,
2001).

Clovis défend le
royaume franc
contre les Wisigoths
en 507 à Vouillé.

aisible province de notre pays depuis qu’a
été réalisée l’unité française, le Poitou fut au
Moyen Age le lieu d’affrontements majeurs
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Campus Vogladensis que le roi du jeune royaume franc,
Clovis, qui venait de réaliser l’unité de la Gaule du nord
et qui, par sa récente conversion au catholicisme et son
baptême à Reims, se présentait comme le champion de
l’Eglise romaine, rencontra Alaric II, roi des Wisigoths.
Les Wisigoths étaient installés en Gaule depuis près d’un
siècle. Ils avaient formé un Etat qui s’étendait des Pyré-
nées à la Loire et du Rhône à l’Atlantique, avec Tou-
louse pour capitale. Ils semblaient destinés, après la dis-
parition de l’Empire romain d’Occident en 476, à réali-
ser à leur profit l’unité de la Gaule. Mais convertis au
christianisme sous la forme hérétique de l’arianisme, ils
n’avaient pas su s’attacher les populations gallo-romai-
nes. C’est à partir de Tours que Clovis se dirige vers
l’Aquitaine et c’est tout naturellement à Poitiers que se
porte Alaric pour défendre son royaume. Des effectifs
des armées, du déroulement du combat, nous savons fort
peu de choses, sinon que Clovis tua Alaric de sa propre
main, geste décisif qui lui assure la victoire et, avec
l’écroulement du royaume des Wisigoths repliés en Es-
pagne, la mainmise sur l’Aquitaine. Ce qui lui permet, à
lui et à ses fils, de réaliser une première unité de la Gaule :
celle-ci ne sera ni wisigothique ni arienne, elle sera fran-
que et catholique.
Mais l’unité politique de la Gaule résiste mal aux par-
tages effectués par les rois mérovingiens, descendants
de Clovis. L’Aquitaine en profite pour retrouver son
autonomie sous la conduite de ducs pratiquement in-
dépendants, tel le duc Eudes au début du VIII e siècle.
Cette fragile indépendance se trouve alors menacée

par un double danger. Le premier venait du nord : le
maire du palais, Charles Martel, ancêtre des Carolin-
giens, après s’être imposé aux derniers rois mérovin-
giens dans les années 715-720 en reconstituant l’unité
de la Gaule du nord, voulait, comme autrefois Clovis,
rétablir l’autorité franque au sud de la Loire. Le
deuxième danger venait du sud : partie d’Arabie après
la mort du prophète Mahomet en 632, la Conquête
arabe avait recouvert l’Egypte, la Libye et le Maghreb
pour s’étendre en 711 à l’Espagne et en 720 à la ré-
gion de Narbonne. De là partaient des raids sur la
Gaule et d’abord sur l’Aquitaine où le duc Eudes les
arrête devant Toulouse en 721. Mais pris en tenaille
entre la menace franque et la menace musulmane,
Eudes est écrasé près de Bordeaux lors de la grande
razzia arabo-berbère lancée en 732 depuis Pampelune
par l’émir d’Espagne Abd al-Rahman, qui poursuit
sa route en direction de Tours. Il sera arrêté entre Poi-
tiers et Tours par les hommes du nord et leur chef,
Charles Martel. Ici encore nous ignorons presque tout
du lieu – peut-être Moussais (commune de Vouneuil-
sur-Vienne) à 25 km au nord de Poitiers –, de la date
– peut-être le samedi 25 octobre 732 –, des effectifs
et du déroulement du combat, sinon qu’Abd al-Rah-
man y trouva la mort et que les musulmans quittèrent
le champ de bataille : un combat obscur, à peine men-
tionné dans les sources contemporaines, mais qui per-
mit à Charles Martel de faire reconnaître son autorité
sur l’Aquitaine ; et surtout, parce que les troupes de
l’Islam ne sont ensuite jamais revenues au cœur de la

Charles Martel
arrête les
musulmans au nord
de Poitiers en 732.
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Gaule, une bataille peu à peu élevée au rang de mythe
national, voire européen : la Gaule ne sera ni arabe ni
musulmane, elle sera franque et chrétienne.
Six siècles plus tard, au début de la guerre de Cent
Ans qui opposait le roi de France Jean le Bon au roi
d’Angleterre Edouard III pour la couronne de France,
mais aussi pour la possession de l’Aquitaine, c’est
encore près de Poitiers que se joue, momentanément
du moins, l’avenir du royaume. Le fils aîné
d’Edouard III, le Prince noir, parti de Bordeaux, avait
mené dans le centre de la France une chevauchée vic-
torieuse et rentrait, chargé de butin, de Tours vers

Bordeaux. Jean le Bon, à la tête d’une grande armée
hâtivement rassemblée, tente en vain de l’arrêter à
Nouaillé-Maupertuis, à 8 km au sud-est de Poitiers,
le 19 septembre 1356. Mais les lourds chevaliers fran-
çais sont défaits par le tir meurtrier des archers gal-
lois. Abandonné par ses troupes, encerclé («Père, gar-
dez-vous à droite ! à gauche !», prévient son plus jeune
fils), le roi est fait prisonnier après une résistance hé-
roïque. La défaite et la captivité du roi plongent le
pays dans de graves désordres sociaux et politiques,
tandis que les Anglais constituent en pleine souverai-
neté au profit du Prince noir une grande principauté
d’Aquitaine qui couvre le tiers du royaume : la France
était-elle en passe de devenir anglaise ?
Il faudra près de cent années de guerre et de paix, de
défaites et de victoires, pour que soit apportée la ré-
ponse à la question posée à Poitiers en 1356. Quand,
en 1453, la ville de Bordeaux se rend «à merci» aux
troupes du roi de France, le sort de l’Aquitaine est
définitivement scellé et l’unité du royaume, établie.
Tout en conservant un rôle capital dans les relations
entre le nord et le sud-ouest de la France, le seuil du
Poitou perd alors son importance stratégique et mili-
taire : il n’y aura plus de batailles de Poitiers. Mais le
souvenir des grands combats du Moyen Age reste vif
dans la Vienne où Vouillé, Moussais et Nouaillé-Mau-
pertuis se présentent comme des lieux de mémoire,
alors que le choc de civilisation que symbolise l’af-
frontement de 732 entre Charles Martel et les Arabes
reste d’une brûlante actualité. ■

En 1356 à Nouaillé-
Maupertuis, le roi Jean le
Bon est vaincu par les
Anglais et fait prisonnier
par le Prince noir.
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études. Elle a publié notamment La Méde-
cine médiévale dans le cadre parisien (XIe-
XVe siècle), chez Fayard en 1998. A Poi-
tiers, le séminaire d’histoire des sciences
et des techniques au Moyen Age, organisé
par l’Espace Mendès France et le CESCM,
est placé sous sa responsabilité.

L’Actualité. – Comment, au Moyen

Age, la médecine devient-elle une

science ?

Danielle Jacquart. – Le cheminement
est assez complexe. Tout d’abord, de
grands médecins de l’Antiquité grecque
comme Hippocrate ou Galien ont écrit
des œuvres de haut niveau intellectuel,
liées à la philosophie, mais la profession
de médecin n’avait pas de statut bien
défini et la médecine ne trouvait aucune
place dans l’organisation générale du sa-
voir – elle était considérée comme un art
mécanique. Pendant le haut Moyen Age,
du fait de l’érosion générale des connais-
sances due à la perte du grec (la langue
«scientifique» de l’Antiquité), la méde-
cine était pratiquée surtout dans les mo-
nastères. Il s’agissait d’une médecine sans
substrat théorique mettant en œuvre des
recettes, traitements, etc.
Ce sont les traductions des textes arabes,
à la fin du XIe siècle, qui ont permis de
considérer la médecine non plus comme
un art mécanique mais comme une disci-
pline intellectuelle, reliée à la philoso-
phie naturelle et ayant une utilité prati-
que. Le praticien devait alors avoir reçu
une formation théorique. A partir de ce
moment-là, et surtout à partir du XIII e

siècle avec l’avènement des universités,
naît le médecin tel qu’on l’entend
aujourd’hui, c’est-à-dire quelqu’un qui
doit nécessairement avoir fait des études
et dont les connaissances ont été contrô-
lées. En ce sens, on peut dire que la
médecine est devenue une discipline
scientifique en Occident latin.

Quelles sont, pour la médecine, les

grandes étapes de la transmission

des textes arabes ?

Dans le dernier tiers du XI e siècle, Cons-
tantin l’Africain est à la recherche de
l’héritage grec. C’est pourquoi il tra-
duit en latin une encyclopédie médicale
écrite en arabe dans la Perse du Xe siè-
cle, qui fournit les fondements du galé-
nisme arabe, fortement inspiré par les
théories de Galien mais enrichies de
systématisations et d’apports dus à
l’école tardive d’Alexandrie et aux
médecins arabes. Cette première ency-
clopédie traduite a donné un cadre con-
ceptuel et une masse d’informations
qui avaient été élaborées en Afrique du
Nord, autour de Kairouan. Il a aussi
traduit les commentaires de Galien aux
Aphorismes et aux Pronostic d’Hippo-
crate inconnus jusqu’alors en latin.
La deuxième entrée massive de la méde-
cine arabe tient à l’entreprise de Gérard
de Crémone qui, entre 1150 et 1180, a
traduit les textes majeurs des Xe et XIe

siècles, comme le Canon d’Avicenne.

Les traductions de l’arabe se font

rares à partir du XIIIe siècle. Est-ce

le signe du déclin de la science

arabe ?

C’est une question historiographique as-
sez complexe. Sans parler de déclin, di-
sons que le rayonnement de la science
arabe est géographiquement plus éclaté.
L’idée de déclin a été confortée parce
qu’après Averroès, on cesse de traduire
de l’arabe. Pourtant de grands savants
arabes écrivent aux XIII e et XIV e siècles en
astronomie, en mathématique et en mé-
decine. Du fait de circonstances politi-
ques et religieuses, la science arabe est
très développée dans certaines régions,
inexistante dans d’autres. En Europe, les
Arabes sont cantonnés dans le royaume
de Grenade avec lequel il n’y a plus beau-
coup de communication. Désormais, seuls
les savants juifs connaissent cette langue

L’héritage grec et arabe
Entretien Jean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc Terradillos

et sont susceptibles de la traduire. En
outre, l’accès aux textes devient de plus
en plus difficile. Ainsi, le roi de Sicile,
Charles Ier d’Anjou, obtient le grand œuvre
du médecin ar-Razi après que son ambas-
sadeur eût mené de longues négociations.
D’autre part, les universités occidentales
ont certainement donné la priorité à l’in-
terprétation des textes déjà transmis et à
l’éclosion d’une pensée occidentale ori-
ginale. C’est pourquoi des pans entiers de
la science arabe sont restés ignorés, que
les historiens actuels redécouvrent.
Trop longtemps, les historiens ont
travaillé dans une perspective européo-
centriste. Il fallait étudier la science arabe
en tant que telle et pas seulement comme
une transition vers la science occidentale.
J’aimerais encourager les jeunes à appren-
dre l’arabe car il y a encore des découver-
tes formidables à faire.
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S
fondément ancrés dans les consciences. A l’exemple
de la bataille de Poitiers, mythe fondateur de l’iden-
tité française, l’imaginaire chrétien a façonné le mu-
sulman comme une figure antéchristique et démonia-
que. A rebours de cette stéréotypie, tristement actuelle,
l’analyse de Philippe Sénac démystifie et démythifie
l’argument du «choc des civilisations».

L’Actualité. – Initialement, qu’est-ce qui a motivé

votre intérêt pour les relations entre l’Occident

médiéval et le monde arabo-musulman ?

Philippe Sénac. – Cet intérêt est lié à trois motifs prin-
cipaux. Le premier est avant tout d’ordre esthétique : la
civilisation musulmane est fascinante, tant d’un point
de vue artistique que d’un point de vue culturel. Les
vestiges qu’elle a laissés suscitent l’engouement. Par
ailleurs, il est très important pour un médiéviste d’éta-
blir des comparaisons avec d’autres civilisations car el-
les permettent de mieux saisir comment fonctionne la
société occidentale au Moyen Age. Le regard de l’autre
constitue un apport essentiel dans la compréhension de
la civilisation chrétienne. J’évoquerai enfin un troisième
motif, plus circonstanciel : dans le contexte actuel, il me
semble plus que jamais urgent de dissiper un certain
nombre de confusions ou d’amalgames, comme l’asso-
ciation abusive entre musulman et arabe, et il est de no-
tre devoir de mieux connaître le monde de l’islam pour
éviter toute tension et œuvrer pour l’entente.

L’Occident chrétien
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ouvent antagonistes, les rapports entre la ci-
vilisation chrétienne et la civilisation arabo-
musulmane au Moyen Age demeurent pro-
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Ces amalgames sont-ils alimentés par l’utilisa-

tion de l’argument du «choc des civilisations» ?

Ce sont, en effet, des thèmes qui sont aujourd’hui lar-
gement utilisés en ce sens que l’on récupère les con-
flits du passé. Or, si l’Histoire explique tout, elle ne
justifie absolument rien. Mieux, il serait excessif d’af-
firmer que les rapports entre l’Islam et l’Occident mé-
diéval furent systématiquement conflictuels. Ces rela-
tions n’ont pas été uniquement marquées par la guerre
puisqu’il y eut également des contacts beaucoup plus
pacifiques, qu’ils soient culturels, diplomatiques, scien-
tifiques ou économiques. L’important est de mieux
connaître l’Autre, or la place qu’on lui réserve est sou-
vent réduite alors que le monde de l’islam fut très
étendu. Il y a là une disproportion inadmissible. Par
exemple, au début du XIe siècle, la monarchie capétienne
est un royaume minuscule qui s’étend sur l’Ile-de-
France alors qu’à la même date, le monde musulman
s’étend de l’Indus jusqu’à l’Atlantique. Il y a là une
échelle de valeur à respecter et il est souvent difficile
d’admettre que notre Occident a fait l’objet de recher-
ches nombreuses et très pointues alors que des territoi-
res entiers du monde musulman restent encore inex-
plorés. J’essaie, en tant qu’enseignant, de promouvoir
cette recherche mais la tâche est difficile car pour un
étudiant médiéviste, il faut connaître le latin mais aussi
l’arabe et cet apprentissage est dur, d’autant que la ten-
tation de choisir des thèmes de recherche plus proches
est forte. S’ouvrir sur le monde arabo-musulman si-
gnifie aussi un engagement matériel car il faut se dé-
placer. S’ouvrir. Or, le grand péril pour la pensée his-
torique consisterait à s’enfermer dans des cadres ré-

gionaux qui oblitèrent des réalités extérieures. Il faut
se débarrasser de l’idée selon laquelle le monde mé-
diéval chrétien est un univers qui a vécu replié sur lui-
même. Imaginer que les hommes du Moyen Age ne
circulent pas ou qu’ils soient restés confinés à l’inté-
rieur d’un terroir ou d’une seigneurie serait une grave
erreur. Surtout, au moment où se développe l’Europe,
la mondialisation, il serait presque contraire au «sens
de l’histoire» de s’enfermer dans des cadres limités. Je
crois que l’ouverture sur les autres civilisations est né-
cessaire et primordiale car elle permet à l’historien de
relativiser : or, si l’on observe les manuels scolaires,
on accorde une part très réduite aux autres civilisations
du Moyen Age. Ce désintérêt est d’autant plus grave
que ces civilisations ont été nettement plus riches que
l’Occident médiéval : humilité oblige et je cite souvent
cette phrase de Georges Duby dans le Temps des Ca-

thédrales : «Tel est l’Occident de l’an mil. Rustique, il
apparaît, face à Byzance, face à Cordoue, très pauvre
et très démuni.»

Quel regard portait l’Occident chrétien sur l’Islam ?

L’Islam est toujours resté méconnu et n’a guère sus-
cité d’intérêt à quelques exceptions près. C’est
d’ailleurs plus souvent du musulman que de l’Islam
dont on parle. Globalement, on peut distinguer trois
phases dans le regard que l’Occident médiéval a porté
sur l’Islam. La première fut le fruit d’une expérience
malheureuse. Elle est liée au fait que le premier con-
tact fut guerrier et lié à la grande expansion arabo-
musulmane des VII e et VIII e siècles. Ayant conquis par
la force l’Afrique du Nord, où résidaient des commu-

Frise située à la
droite du portail de
la cathédrale Saint-
Pierre d’Angoulême
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Philippe Sénac,
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intrusion connue
des Sarrasins dans
l’art occidental».
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nautés chrétiennes, puis la plus grande partie de la
péninsule Ibérique, les musulmans se sont ensuite lan-
cés dans des raids et des expéditions militaires en
Gaule et cette expansion a profondément marqué les
consciences occidentales. La nature conflictuelle de
ce contact initial a lourdement pesé sur l’image et la
représentation que l’on s’est faites de l’Islam ou des
musulmans. L’Autre fut dès l’origine perçu comme
un ennemi, un adversaire, non comme le tenant d’une
religion monothéiste. De la sorte, dans un premier
temps, ceux que l’on nomme les Sarrasins ou les
Ismaélites sont mis sur le même plan que les autres
peuples ennemis du monde franc, Saxons ou Nor-
mands. Ils constituent des nations perfides, sans que
la différence religieuse soit effectivement perçue. Par
la suite, et plus significativement après l’an mil, cette
différence religieuse est prise en considération et l’Is-
lam, à la lueur des textes grecs, est considéré comme
une hérésie. A cette époque, l’Occident chrétien se
trouve dans une phase d’expansion marquée par un
vif essor démographique  et économique. Au moment
où il se lance dans une vaste expansion militaire en
Méditerranée, en Espagne, en Sicile et au Proche-
Orient, l’image négative de l’Autre devient véritable-
ment fonctionnelle. Le discours se radicalise et le
musulman est érigé en ennemi du christianisme. La
polygamie et le fait que le prophète Muhammad ait
eu de nombreuses épouses conduisent à associer l’Is-
lam à un monde de luxure. Cette association semblait
d’autant plus pernicieuse qu’à la même date se déve-
loppait la promotion du mariage chrétien et de la
monogamie. La lutte armée fut confortée par un dis-
cours rigoriste contre l’Islam, durant les XI e et XII e siè-
cles, et c’est à cette date que surgit l’image d’un Is-
lam agressif et dangereux contre lequel il faut lutter.
A partir du XIII e siècle, on entre dans une troisième
phase qui se caractérise par le déclin des croisades et
la résistance de l’Autre. Devant les échecs militaires,
on commence à envisager l’infidèle comme un guer-
rier pourvu de qualités et tout aussi noble que le che-
valier, à l’image de Saladin. On échange avec les

musulmans et on commence à comprendre que l’Is-
lam est une civilisation dépositaire d’une culture très
riche. Par ailleurs, comme les tentatives de conver-
sion échouent, le discours perd progressivement de
sa virulence. A partir du XIV e siècle, l’Occident est
confronté à d’autres problèmes – la peste, la guerre
de Cent Ans –  et il se désintéresse peu à peu de l’Is-
lam. Surtout après 1492, où l’indien devient à son tour
un élément de fascination. Le musulman n’est plus
véritablement un objet d’étude ou d’angoisse et, à la
fin du Moyen Age, il a cessé d’être diabolisé, même
si au XVI e siècle encore Luther se dresse contre les
Turcs qu’il associe à des diables.

Quelle réaction la naissance de l’Islam a-t-elle

suscité en Occident chrétien ?

L’écho fut longtemps nul. En examinant des sources
telles que le Liber Pontificalis (le récit de la vie des
souverains pontifes), on se rend compte qu’il n’y a eu
que de très rares mentions des musulmans au cours du
VII e siècle. On évoque des raids en Sicile, la présence
des Sarrasins en Afrique du Nord, mais il n’y a quasi-
ment pas d’allusions aux musulmans. Ce n’est qu’à
partir du moment où l’Islam pénètre en Espagne, et
davantage encore en Gaule que, sentant le danger s’ap-
procher, les chroniqueurs vont signaler la présence des
musulmans et commencer d’évoquer les raids et les
ismaélites, en utilisant un vocabulaire biblique. Un pre-
mier tournant s’opère avec la conquête de la Sicile à
partir de 827 puis après 846, lorsque Rome va être frap-
pée par les musulmans de l’Afrique du Nord. Devant
la collusion de certains chrétiens avec l’infidèle, le pape
Jean VIII lancera même un appel au secours à Charles
le Chauve mais, avant cette date, les allusions à l’Islam
dans les sources latines restent faibles. Avant cette date,
et malgré le clivage politique et religieux, les souve-
rains francs et les musulmans n’ont pas craint de pacti-
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ser, de nouer des alliances, d’échanger des ambassa-
des, à l’image des relations entretenues par Harun al-
Rashid et Charlemagne ou encore des tractations entre
les Carolingiens et les Omeyyades de Cordoue.

La bataille de Poitiers n’a-t-elle pas joué un rôle

dans cette représentation occidentale ?

La bataille de Poitiers marque surtout un tournant dans
l’histoire des rapports entre la monarchie franque et
la papauté. Rome commence à comprendre que Char-
les Martel, le maire du palais, peut se substituer au
duc d’Aquitaine pour défendre ses intérêts face aux
Lombards. Après 732, le souverain pontife va se tour-
ner vers les Francs et c’est ainsi que naîtra l’alliance
entre l’Eglise et la monarchie franque. Cette alliance
s’affirme en  751 avec le premier sacre de Pépin le
Bref, ce qui fait qu’indirectement on pourrait presque
dire que, bien malgré eux, les musulmans ont en quel-
que sorte rendu service à la monarchie carolingienne.

Comment expliquer l’importance de 732 ?

L’importance de la bataille de Poitiers doit être inter-
prétée à différents niveaux. Il est vrai qu’à partir de
732, les musulmans ne vont plus jamais mener de raids
en direction de l’Aquitaine. Le versant aquitain se ferme
et les offensives musulmanes vont se dérouler du côté
de la Méditerranée. Mais Poitiers ne met pas fin à la
menace puisque Narbonne, tenue par les musulmans,
ne tombe qu’en 759. Les vraies raisons de l’importance
de cette bataille sont ailleurs. Dans la Chronique Mo-

zarabe, la source la plus détaillée relatant cette bataille,
un moine espagnol, sans doute de la région de Cor-
doue, utilise pour la première fois le mot «européen»
pour qualifier les combattants du Nord face aux enva-
hisseurs musulmans. En ce sens, l’épisode marque une
frontière et fait naître l’Europe sur une base religieuse,
chrétienne. Plus tard, l’historiographie et les manuels
scolaires du XIX e siècle valoriseront la victoire de Char-
les Martel au moment de l’expédition d’Alger. Lors-
que débute la conquête de l’Algérie, sous la monarchie
de Juillet, on met en avant cet épisode. La propagande
officielle s’en mêla même comme le montre le tableau
de Charles Steuben, peint vers 1837, ou encore un
bronze commandé par le ministère du Commerce et de
l’Industrie à un sculpteur nommé Théodore Gechter
pour célébrer la victoire chrétienne. L’objet se trouve
au musée de Poitiers et fut commandé à l’artiste pour
la somme de 3 000 francs. Tout cela soutient l’expan-
sion coloniale et justifie la présence française en Afri-
que du Nord. Par la suite, sous la Troisième Républi-
que, la bataille de Poitiers devient l’une des dates fon-
datrices de la nation française. Elle illustre dans les
manuels la capacité des Français à repousser une inva-
sion étrangère. Implicitement, il s’agit là d’une réfé-
rence à la menace allemande.

Notre vision actuelle de l’Islam reste-t-elle déposi-

taire des représentations de l’Occident médiéval ?

L’actualité le montre assez bien : la rencontre entre l’Oc-
cident et l’Islam s’apparente à un rendez-vous manqué
dans la mesure où ce rapport fut essentiellement con-
flictuel, avec des luttes aussi âpres que la reconquête,
les croisades, puis avec le phénomène de la piraterie et
des barbaresques. L’apport de l’Autre a été négligé et
cette situation a engendré une méfiance encore aggra-
vée par des tensions comme la guerre d’Algérie ou les
attentats. Il est clair que les combats, le clivage reli-
gieux et l’image d’un ennemi luxurieux, brutal, héréti-
que ou diabolique ont été à l’origine d’un racisme dont
les traces perdurent dans les mentalités. Outre les dé-
mons des chansons de geste, on peut citer l’exemple
des Grandes Chroniques de France qui, à la fin du XIV e

siècle, sont illustrées par des miniatures sur lesquelles
les musulmans sont représentés comme des diables ou
comme des individus aux traits grossiers, à la peau som-
bre, au nez épaté, portant des barbiches à la manière de
chèvres, biques… bicots. Ces éléments ont la vie dure.
La radicalisation des discours contre l’Islam transpa-
raît également dans les noms adoptés par certains grou-
pes d’extrême droite, je pense notamment à l’un d’eux,
autrefois baptisé «Charles Martel». Tout ce qui met en
conflit les chrétiens et les musulmans au Moyen Age
reste profondément ancré dans les consciences et la
richesse de la civilisation arabo-musulmane s’efface
encore devant les croisades. Ce n’est que depuis peu
de temps que l’on redécouvre, à grand renfort d’expo-
sitions et de livres, un autre passé. Pour s’en convain-
cre, on peut également citer le mot malheureux de «croi-
sade» prononcé récemment par un chef d’Etat, pour
suggérer la réaction occidentale à l’égard de certains
mouvements islamistes. Finalement, ce type de discours
tend, encore une fois, à utiliser l’histoire et à oblitérer
les échanges et les contacts pacifiques avec la civilisa-
tion arabo-musulmane.  ■

Philippe Sénac dirige l’équipe

«Aquitaine-Espagne-Mondes
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Le duché d’Aquitaine
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A

à l’origine de la région
Poitou-Charentes ?

croyances héritées du paganisme romain. La situation
politique est modifiée par l’installation officielle des
Wisigoths en 418. En échange de leur aide militaire,
ils reçoivent des Romains des terres entre Narbonne et
Bordeaux et une capitale, Toulouse. Etendant leur do-
mination de la Loire à l’Espagne et de la Provence à la
Gascogne, ils gagnent leur indépendance de fait. Leurs
rois légifèrent ; l’ancienne administration, laissée en
place, est étroitement contrôlée par leurs représentants ;
une double hiérarchie ecclésiastique, catholique et
arienne, s’établit. L’implantation wisigothique restant
numériquement faible, Alaric II multiplie les efforts
pour rallier à sa cause les élites de l’Aquitaine romaine
et unifier son royaume sur le plan politique, religieux
et social. Mais au nord apparaît alors une grave me-
nace, celle des Francs, désireux d’ajouter à leurs pré-
cédentes conquêtes les pays au sud de la Loire, dont
les richesses naturelles attisent les convoitises.

CLOVIS ET L’AQUITAINE : L’ENTRÉE DANS
LE MONDE FRANC
En 507, près de Poitiers, Clovis impose la bataille à
Alaric ; ce dernier tué, les Wisigoths se replient vers
l’Espagne. Plusieurs mois sont nécessaires pour paci-
fier l’Aquitaine et l’ambition unificatrice de Clovis se
heurte aux règles successorales du temps : lorsqu’il
meurt en 511, ses quatre fils se partagent les cités
d’Aquitaine, gardant pour capitales de leurs royaumes

Cette épitaphe sur
ardoise, produite
dans un atelier
angevin, marquait à
Saint-Hilaire-le-
Grand la sépulture
d’Adda, comtesse de
Poitiers, épouse de
Rannou Ier et

mère de Rannou II.
Musée Sainte-Croix
de Poitiers

u IVe siècle, la culture aquitaine s’épanouit et
le christianisme, implanté depuis peu dans la
région, se diffuse lentement au détriment de
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respectifs Orléans, Paris, Reims et Soissons, toutes si-
tuées au nord de la Loire. Si une paix relative se main-
tient tout au long du VIe siècle, la situation politique
reste complexe et subit bientôt les conséquences d’une
guerre fratricide qui bat son plein dans le monde méro-
vingien jusqu’au milieu du VII e siècle. Malgré ces aléas
politiques, la christianisation, d’abord superficielle,
s’approfondit de manière continue. La topographie ur-
baine se structure autour de nouveaux pôles religieux,
groupes épiscopaux ou basiliques suburbaines, tandis
qu’à la campagne se développent sanctuaires ruraux et
monastères, grâce à un soutien épiscopal toujours re-
nouvelé. L’encadrement religieux se double d’un réel
souci politique et stratégique alors que se réveillent, en
cette fin de VII e siècle, des tendances indépendantistes.

LOUP ET EUDE, PRINCES D’AQUITAINE :
LA TENTATION DE L’INDÉPENDANCE
C’est alors qu’apparaissent sur la scène régionale les
Vascons qui, installés de part et d’autre des Pyrénées,
représentent une menace continuelle sur les terres avoi-
sinantes. Le sort de l’Aquitaine s’infléchit devant la

nécessité d’organiser une défense efficace. Investi de
cette charge, le prince Loup profite de la crise d’auto-
rité qui frappe le monde mérovingien pour reconsti-
tuer à son profit, à partir du Toulousain, une vaste prin-
cipauté d’Aquitaine allant du sud de la Vienne à la Ga-
ronne. Son successeur Eude, faisant entrer Saintes, Li-
moges, Poitiers et Bourges, puis Clermont et Le Puy
sous son autorité, tente de la transformer en véritable
royaume ; il se heurte cependant à l’ambition de Char-
les Martel, ancêtre des Carolingiens et alors maire du
palais. La confrontation tourne, dans un premier temps,
à l’avantage d’Eude, mais l’équilibre, précaire, est
rompu lorsque les musulmans d’Espagne intensifient
leurs raids de pillage. En 732, incapable de contrer seul
la menace, Eude appelle à l’aide Charles Martel qui
arrête les guerriers d’Abd-al-Rahman et en profite pour
établir son autorité sur l’Aquitaine ; en 735, la mort
d’Eude entérine cet état de fait. La situation est toute-
fois loin d’être contrôlée par les Carolingiens. La lon-
gue guerre qui oppose Pépin le Bref aux descendants
d’Eude, avec son cortège de violences et de pillages,
laissera le pays exsangue et meurtri.

Situé sur un ancien
passage à gué, au
cœur d’un cimetière
d’origine
mérovingienne, le
site de Saint-Pierre-
les-Eglises (à
Chauvigny, Vienne)
est célèbre pour
l’abside préromane
de son église et
pour ses fresques
anciennes.
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conquérir un royaume d’Aquitaine qu’il estime sien.
L’effervescence grandit dans la région et Louis le Pieux
décide d’intervenir directement ; il destitue les chefs
de la sédition et place ses propres fidèles aux postes
clés de la région. Les troubles qui persistent jusqu’en
864 sont amplifiés par les ravages des Normands dans
une région rendue vulnérable par l’étendue de ses cô-
tes et la longueur de ses fleuves, en particulier la Cha-
rente, axe majeur de pénétration. Les luttes politiques
entre factions rivales et les menaces extérieures favori-
sent l’affaiblissement de l’autorité centrale et, à terme,
l’émergence de pouvoirs locaux, illustrée par l’ascen-
sion progressive des comtes de Poitiers.

LES COMTES DE POITIERS ET LA
CONSTITUTION DU DUCHÉ D’AQUITAINE
On assiste alors à la mise en place d’une véritable prin-
cipauté territoriale dont les détenteurs descendent direc-
tement de Rannou Ier, petit-fils de Louis le Pieux et comte
de Poitiers au milieu du IXe siècle. A sa mort en 866,
l’empereur maintient son fils, Rannou II, à la tête du
Poitou. Cette nomination précède de peu la disparition
du royaume carolingien d’Aquitaine puis celle du der-
nier empereur carolingien Charles le Gros (en 888). La
famille la plus puissante en Aquitaine est alors celle des
comtes d’Auvergne dont le chef, Guillaume le Pieux,
est considéré comme le premier duc d’Aquitaine de l’His-
toire. A la mort de Rannou II, il recueille son fils Eble et
récupère pour lui, à la force des armes, la charge de comte
de Poitiers. Selon Adémar de Chabannes, chroniqueur
du XIe siècle, c’est à Eble qu’aurait échu la charge de duc

LE ROYAUME CAROLINGIEN D’AQUITAINE
DANS LA TOURMENTE
A son avènement, Charlemagne, conscient de la situa-
tion délicate qui règne en Aquitaine, lui porte une at-
tention toute particulière. En 781, il crée un royaume
pour son fils Louis, alors âgé de trois ans, et y installe
ses fidèles comme comtes, abbés ou simples vassaux.
L’Aquitaine est réorganisée d’un point de vue admi-
nistratif, militaire et religieux. Une vie culturelle et lit-
téraire se développe autour de Louis le Pieux et de son
palais de Chasseneuil, où Claude de Turin écrit un com-
mentaire de la Bible. Lorsque Louis devient empereur
en 814, il confie à son fils Pépin le royaume d’Aqui-
taine qui ne tarde pas à souffrir des troubles affectant
la dynastie carolingienne. Après 830, l’insurrection des
trois premiers fils de Louis le Pieux contre leur père
perturbe en effet gravement la vie de la région. L’atti-
tude ambiguë de Pépin entraîne la nomination d’un
autre roi d’Aquitaine, Charles (futur le Chauve), né du
remariage de Louis le Pieux avec Judith. A la mort de
Pépin Ier en 838, son fils Pépin II refuse de reconnaître
Charles comme roi légitime et prend les armes pour
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LA PROVINCE ROMAINE
D’AQUITAINE AU IVe SIÈCLE

L’AQUITAINE WISIGOTHIQUE
À LA FIN DU Ve SIÈCLE

De la province
romaine
au duché
d’Aquitaine

Plaque-boucle et
contre-plaque de
ceinturon datant du
VIIe siècle. Cet objet
en bronze a été
découvert en 1994
dans une sépulture
masculine, à
Chadenac,
nécropole
mérovingienne de
Charente-Maritime.
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d’Aquitaine après la mort de Guillaume le Pieux et de
ses deux fils, sans descendance masculine. Cependant,
le titre de dux Aquitanorum n’apparaît dans la titulature
officielle des comtes de Poitiers qu’à partir du Xe siècle,
sous Guillaume Fier-à-Bras, dont les descendants cu-
muleront les deux charges jusqu’à la mort de Guillaume
X le Toulousain en 1137. Ils adoptent le nom de
Guillaume pour les aînés de chaque génération et se trans-
mettent héréditairement leur charge.

L’ÉCLAT DE L’AQUITAINE DE L’AN MIL
SOUS GUILLAUME LE GRAND
A la mort d’Eble dit Manzer, son fils Guillaume III
Tête d’Etoupe (935-963) puis son petit-fils Guillaume
IV Fier-à-Bras (963-995) lui succèdent. A la généra-
tion suivante, Guillaume V le Grand (995-1030), se
comportant en véritable souverain et faisant de Poi-
tiers sa capitale, donne au duché d’Aquitaine un éclat
sans précédent. Descendant des Carolingiens, il en
adopte la politique religieuse et favorise la culture, no-
tamment en confiant l’école de Saint-Hilaire-le-Grand
à un élève de Fulbert de Chartres, Hildegaire. Son am-
bition de faire de son duché une nation indépendante
est renforcée par une politique internationale remar-
quée en son temps et par une habile stratégie matrimo-
niale. Veuf à deux reprises, il épouse successivement
Aumode, veuve du comte de Périgord, Brisque, sœur
du comte de Gascogne et, enfin, Agnès, fille du duc de
Bourgogne. Sous son gouvernement, la région connaît
un véritable rayonnement culturel et religieux. Le pay-
sage rural se transforme progressivement : on com-
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mence à défricher des forêts et à créer de nouveaux
villages tandis que les hauteurs se hérissent de châ-
teaux. Cependant, le climat de violence qui accompa-
gne ces transformations inquiète clercs et laïcs : des
assemblées sont réunies pour décréter la Paix de Dieu
(comme à Charroux en 989), les pèlerinages se multi-
plient en guise de pénitence. La poussée démographi-
que et les modifications politiques engendrent une nou-
velle société, celle des seigneurs, grands ou petits, dont
l’autorité et l’ambition ne cessent de croître.

LES DUCS D’AQUITAINE
ET LE TEMPS DES SEIGNEURS
Dès l’an mille, le pouvoir du duc d’Aquitaine se heurte
à celui de ces seigneurs, en particulier le comte d’An-
jou, pourtant son vassal. Les quatre fils de Guillaume V
le Grand (Guillaume VI le Gros, Eude, Guillaume VII
Aigret et Guy Geoffroy Guillaume) se succèdent à la
tête du duché d’Aquitaine jusqu’à la fin du XIe siècle,
mais ils doivent constamment lutter contre les grands
laïcs ou ecclésiastiques qui, usurpant un pouvoir et des
biens d’origine publique, se constituent de véritables
seigneuries comme à Thouars, Châtellerault, Parthe-
nay, Lusignan ou encore à Charroux pour les nouveaux
comtes de la Marche. Tirant leur autorité du pouvoir
de ban, leur force armée de la féodalité et leur richesse
des possessions foncières, ces seigneurs entretiennent
des chevaliers et construisent des châteaux qui cristal-
lisent la vie urbaine et attirent hommes et activités. Le
monde rural connaît un essor sans précédent : la con-
quête de terres par le défrichement des forêts ou l’as-

LA PRINCIPAUTÉ D’AQUITAINE
AU DÉBUT DU VIIIe SIÈCLE

LE ROYAUME CAROLINGIEN
D’AQUITAINE AU MILIEU
DU IXe SIÈCLE

LE DUCHÉ D’AQUITAINE
EN L’AN MILLE
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■  CHARLES MARTEL 
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■  P!PIN LE BREF 
    † 768

■  CHARLEMAGNE 
    † 814
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       † 840
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       † 840

■ ■  CHARLES LE CHAUVE 
        † 877

■  LOTHAIRE 
    † 855
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    † 879

■  CHARLES LE SIMPLE 
    † 929

■  LOUIS IV D©OUTREMER 
    † 954

■  LOTHAIRE IV 
    † 986

 -  ERMENTRUDE

+ -  AGN"S 

■  LOUIS LE GERMANIQUE 
    † 876

■  LOUIS  
     LE JEUNE 
    † 882

■  CHARLES 
     LE GROS 
    † 888

+ HILDEGARDE

■  RANNOU II 
    † 890

■  RANNOU I er  
    † 866

■  EBLE MANZER 
    † 890

■  GUILLAUME III T#TE D©!TOUPE 
    † 963

■ ■  GUILLAUME IV FIER A BRAS 
       † 996

■ ■  GUILLAUME V LE GRAND 
       † 1030

■ ■  GUILLAUME VIII (GUY GEOFFROY) 
       † 1086

■ ■  GUILLAUME IX LE TROUBADOUR 
       † 1126

■ ■  GUILLAUME X LE TOULOUSAIN 
       † 1137

■ ■  ALI!NOR 
       † 1204

■  RICHARD CêUR DE LION 
    † 1199

+ ■  HENRI II PLANTAGEN#T 
        † 1189

■  JEAN SANS TERRE 
    † 1216

■  HENRI III 
    † 1272

■ ■  GUILLAUME VII 
        AIGRET 
        † 1058

■ ■  GUILLAUME VI 
          LE GROS 
         † 1038

■ ■  EUDE 
        † 1039

■  G!RARD D©AUVERGNE 
    † 841

■  GUILLAUME 
    † 846

■  BERNARD LE VIEUX 
    † 868

 -  ERMENGARDE + ■  BERNARD PLANTEVELUE 
       † 886

■ ■  GUILLAUME LE PIEUX 
        † 918

■ ■  ACFRED 
       † 927

■ ■  GUILLAUME LE JEUNE 
        † 926

+ AD!LAIDE

+ CONSTANCE AUMODE  + 

■  HENRI I er  
    † 1060

■  ROBERT LE PIEUX 
    † 1031

■  HUGUES CAPET 
    † 996

■  HUGUES LE GRAND 
    † 956

■  EUDES 
    † 898

■  ROBERT LE FORT 
    † 866

■  PLANTAGEN#T

■  ROIS D©AQUITAINE

■  DUCS D©AQUITAINE

■  COMTES DE POITIERS

■  COMTES D©AUVERGNE

■  ROBERTIENS / CAP!TIENS

■  LOUIS VI LE GROS 
    † 1137

■  PHILIPPE I er  
    † 1108

■  LOUIS VII LE JEUNE 
            † 1180

■  PHILIPPE AUGUSTE 
              † 1223

■  LOUIS VIII LE LION 
    † 1226

■  LOUIS IX dit SAINT LOUIS 
    † 1270

■  ALPHONSE DE POITIERS 
    † 1271

+ ALI!NORALPHONSE VII DE CASTILLE

+ BLANCHE DE CASTILLE 

■ ■  CHARLES L©ENFANT 
        † 866

■ ■  P!PIN II 
        † 864

+ +

+

■  PIPINNIDES / CAROLINGIENS

sèchement des zones marécageuses se double de la
fondation de villages. L’Eglise, enrichie par les dona-
tions pieuses et par la mise en valeur de terres nouvel-
lement conquises, se lance, avec l’aide des grands laïcs,
dans de grandes entreprises de construction : l’art ro-
man fleurit dans la région. L’ardeur architecturale trouve
son pendant dans le domaine littéraire avec la produc-
tion d’une poésie profane en langue vernaculaire, en
particulier sous Guillaume IX le Troubadour (1086-
1126). La société aristocratique du temps se complaît
dans la vie courtoise. La richesse est objet de jouis-

sance et ouvre la porte à la beauté ; elle remplit aussi
une fonction sociale par le prestige qu’elle manifeste
et procure. Dans cette perspective, les XIe et XII e siècles
apparaissent comme un temps d’essor et d’ouverture
dans tous les domaines, offrant à la femme une place
nouvelle, non plus seulement dans le cadre de comple-
xes arrangements matrimoniaux mais également au
cœur de l’amour courtois et de toutes les valeurs qui
s’y rattachent. Aliénor d’Aquitaine qui, à la mort de
son père Guillaume X le Toulousain (1126-1137), se
retrouve seule héritière du duché d’Aquitaine, en sera
la parfaite incarnation. Son divorce d’avec Louis VII
le Jeune, roi de France, et son remariage avec Henri II
Plantagenêt, roi d’Angleterre, fait entrer l’Aquitaine
dans une nouvelle ère. ■

LES COMTES DE POITIERS, DUCS D’AQUITAINE ET LES DYNASTIES RÉGNANT EN FRANCE (VIIIe-XIIIe SIÈCLE)

Cécile Treffort est maître de
conférences en histoire médiévale
à l’Université de Poitiers,
responsable de l’équipe
d’épigraphie du CESCM. Elle a
publié un livre, L’Eglise
carolingienne et la Mort.
Christianisme, rites funéraires et
pratiques commémoratives
(Presses universitaires de Lyon,
1996). Elle dirige un programme
collectif de recherche sur les
conditions d’implantation
monastique en pays charentais.
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L’Aquitaine des Wisigoths aux Arabes, 418-781 :
naissance d’une région , de Michel Rouche, 1979.
L’Aquitaine carolingienne (778-987) , de Léon Auzias, 1937.
«Le comte de Poitiers, duc d’Aquitaine, et l’Eglise aux
alentours de l’an mil», de Cécile Treffort in Cahiers de
civilisation médiévale , t. 43, n° 4, 2000.
Histoire des comtes de Poitou, 778-1204 , d’Alfred Richard,
1903 ; résumé dans Les Comtes de Poitou, ducs
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A côté des documents sur parchemin,

le Moyen Age a laissé des écrits sur

bien d’autres supports : pierre, métal,

textile, bois, fresque, mosaïque… Ces

textes peuvent être de nature variée,

allant de la dédicace d’église à la

signature d’artiste en passant par

l’inscription funéraire. Ils nous

renseignent sur l’histoire culturelle,

religieuse, sociale, voire politique ou

économique d’une région. Ce sont

eux que, depuis 1969, l’équipe

d’épigraphie du CESCM recense,

étudie et publie dans une collection,

le Corpus des inscriptions de la

France médiévale , qui compte

aujourd’hui 22 volumes et couvre

plus de la moitié du territoire français.

Epigraphie poitevine

Ci-dessus : A Civaux, l’épitaphe
d’Aeternalis et Servilla, ornée d’un
chrisme, atteste de l’implantation du
christianisme en Poitou dès le IVe siècle.

Ci-contre : L’épitaphe de Rodbertus,
provenant de Saint-Hilaire-le-Grand
à Poitiers (coll. musée Sainte-Croix)
et datée de la deuxième moitié du

XIe siècle, appelle le lecteur à prier
pour le salut de son âme.

Ci-dessous : A l’hypogée des Dunes
de Poitiers, petit monument funéraire
du haut Moyen Age, l’abbé Mellebaude
maudit celui qui oserait porter atteinte
à l’édifice abritant sa sépulture.
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est comme un âne couronné

à contrôler un territoire très vaste en construisant un
Etat «moderne» avant la lettre, très en avance sur les
royaumes voisins d’Occident. Professeur d’histoire
du Moyen Age à l’Université de Poitiers, membre de
l’Institut universitaire de France, Martin Aurell dirige
l’équipe «Mondes Plantagenêt» au CESCM ainsi que
les Cahiers de civilisation médiévale.

L’Actualité. – Que signifie l’expression Renais-

sance du XIIe siècle ?

Martin Aurell. – Longtemps cette notion de renais-
sance fut, dans l’historiographie, réservée au XVI e siè-
cle. C’est l’historien américain Haskins qui a forgé cette
expression, «Renaissance du XII e siècle», pour quali-
fier l’essor intellectuel de l’Occident à cette époque.
Dans les sciences dites humaines, cet essor se con-
crétise dans la fascination qu’exercent l’Antiquité et
le latin. Le terme de renaissance n’est pas surfait puis-
qu’il s’agit bien d’un retour aux sources latines ro-
maines. Cicéron est admiré et Jean de Salisbury af-
firme que le monde n’a rien écrit de plus beau. On
cultive donc le genre épistolaire, on imite le style si
correct et si pur de Cicéron.

Il y a aussi un goût pour la morale stoïcienne qui se
manifeste dans le comportement face aux événements.
Sénèque disait : «Quand tu embrasses ta mère,
n’oublie pas qu’elle est mortelle.» Ainsi, quand Jean
de Salisbury décrit l’assassinat de Thomas Becket –
avec lequel il était très lié – dans une lettre écrite un
ou deux jours après avoir assisté à ce crime horrible,
on est frappé par la façon très détachée dont il parle
de cet événement, comme s’il n’était pas impliqué.
Cette maîtrise des sentiments est la preuve d’une sen-
sibilité proche des stoïciens.
La Renaissance du XII e siècle possède aussi un ver-
sant «progressiste». Après des siècles très durs, le
Moyen Age connaît un essor économique. Les condi-
tions de vie s’améliorent et une certaine joie de vivre
transparaît chez ces hommes qui sont fascinés par le
progrès, par les sciences, par la redécouverte de la
beauté du monde. Les intellectuels se mettent à co-
pier ou à imiter ce qui se fait en Orient. Par exemple,
dans l’entourage d’Henri II, il y a Adélard de Bath,
mathématicien et naturaliste qui est allé au Proche-
Orient et qui a introduit le zéro en Occident.
Henri II s’intéresse à la zoologie, à la chasse, et se-
rait l’auteur d’un traité de fauconnerie. Des cher-
cheurs lui dédicacent leurs œuvres. Lui même a ten-
dance à se présenter comme un roi qui connaît et qui
maîtrise la nature. En ce sens, il y a un détachement
vis-à-vis de la connaissance théologique et une sorte
de «laïcisation» de la culture de cour ou de gouver-
nement. D’où cette expression qui apparaît au XII e

siècle en Angleterre et qui revient souvent : «Un roi
illettré est comme un âne couronné.» Désormais le
roi détient non seulement la sagesse biblique tradi-
tionnelle mais aussi une sagesse qu’il obtient de la
connaissance empirique de la nature.

PlantagenêtPlantagenêtPlantagenêtPlantagenêtPlantagenêt

Un roi illettré

Dans le contexte de la Renaissance du Dans le contexte de la Renaissance du Dans le contexte de la Renaissance du Dans le contexte de la Renaissance du Dans le contexte de la Renaissance du XI IX I IX I IX I IX I Ieeeee siècle, siècle, siècle, siècle, siècle,

Henri II Plantagenêt a pratiqué la chasse aux cerveaux.Henri II Plantagenêt a pratiqué la chasse aux cerveaux.Henri II Plantagenêt a pratiqué la chasse aux cerveaux.Henri II Plantagenêt a pratiqué la chasse aux cerveaux.Henri II Plantagenêt a pratiqué la chasse aux cerveaux.

Ou, selon l’historien Martin Aurell, comment utiliserOu, selon l’historien Martin Aurell, comment utiliserOu, selon l’historien Martin Aurell, comment utiliserOu, selon l’historien Martin Aurell, comment utiliserOu, selon l’historien Martin Aurell, comment utiliser

et manipuler le savoir pour mieux gouverneret manipuler le savoir pour mieux gouverneret manipuler le savoir pour mieux gouverneret manipuler le savoir pour mieux gouverneret manipuler le savoir pour mieux gouverner

Par Jean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc Terradillos

D ans son livre sur L’Empire des Plantagenêt,

1154-1124 (Perrin, 2003), Martin Aurell ex-
plique clairement comment Henri II a réussi
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Cet intérêt pour les lettres et les sciences est-il

propre aux Plantagenêt ?

Henri II a pratiqué une chasse aux cerveaux en es-
sayant d’attirer à sa cour les meilleurs intellectuels de
son temps, principalement pour des raisons politiques.
Pour se donner les moyens d’une administration effi-
cace, il a besoin de gens capables de rédiger des lois
et de transmettre des ordres très précisément écrits,
en latin, langue universellement connue et stable. Pour
bien gérer le trésor royal, il a aussi besoin de mathé-
maticiens. Ce n’est pas un hasard si, d’un point de
vue fiscal et financier, le système le plus perfectionné
en Occident est alors celui de l’Echiquier.
Donc Henri II utilise le savoir et le manipule pour mieux
gouverner, de sorte qu’il est à la tête de la monarchie la
plus moderne et la plus efficace de l’Occident, avec
une trentaine d’années d’avance par rapport au roi de
France et à l’empereur romano-germanique.

Aliénor d’Aquitaine a-t-elle joué un rôle dans cet

essor intellectuel ?

Comme toutes les femmes de l’aristocratie du XII e

siècle, Aliénor a reçu une éducation cléricale très
soignée mais pas seulement.
N’oublions pas qu’elle a pu connaître son grand-
père, Guillaume IX d’Aquitaine, le premier trou-
badour connu. Elle fréquenta les troubadours de
l’entourage de son père, en particulier Cercamon
et Marcabru qui ont effectué de longs séjours à
Poitiers, puis Jaufré Rudel qui l’accompagna en
croisade. Des poèmes en langue d’oc sont attribués
à Aliénor mais aucun ne nous est parvenu – restent
ceux de son fils Richard Cœur de Lion.
Aliénor n’était peut-être pas aussi rayonnante qu’on
l’a dit parfois en exagérant – au XIX e siècle – mais
elle possédait une culture exceptionnelle et nul ne
peut affirmer qu’elle n’eut aucune influence dans la

Détail de la peinture
(fin XIIe siècle) de la
chapelle troglodyte
de Sainte-
Radegonde à Chinon
où l’on voit Aliénor
d’Aquitaine et
probablement l’une
de ses filles. Trois
autres personnages
sont représentés,
notamment Henri II.



40 ■ L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES ■ N° 61 ■

littérature de son temps. Dans le domaine architec-
tural, il est indéniable qu’elle a joué un rôle. Les
historiens de l’art lui attribuent de plus en plus le
patronage de certains édifices, comme la cathédrale
Saint-Pierre et le palais des ducs d’Aquitaine à Poi-
tiers. Cette réévaluation est notable dans les travaux
de l’historienne israélienne Nurit Kenaan-Kedar
(«The Impact of Eleanor of Aquitaine on the Visual
Arts in France», in Culture politique des Plantage-

nêt, CESCM, 2003).

Derniers livres publiés

de Martin Aurell :

L’Empire des Plantagenêt 1154-
1224, Perrin, 2003.

Actes de la famille Porcelet d’Arles
(972-1320), CTHS, 2001.

La Noblesse en Occident
(Ve-XVe siècle) , Armand Colin, 1996.

Les Noces du comte. Mariage et
pouvoir en Catalogne (785-1213) ,

Publications de la Sorbonne, 1995.

La Vielle et l’Epée. Troubadours et
politique en Provence au XIIIe siècle,
Aubier, 1989.

L’EMPIRE DES PLANTAGENÊT

COLLOQUES PLANTAGENÊT

Martin Aurell a organisé plusieurs colloques

internationaux consacrés aux Plantagenêt publiés en

trois forts volumes dans la collection «Civilisation

médiévale» du CESCM : «La cour Plantagenêt» (2000),

«Noblesses de l’espace Plantagenêt» (2001), «Culture

politique des Plantagenêt» (2003).

En novembre 2003 à Poitiers, il organise un colloque

sur «Le médiéviste et la monographie familiale :

sources, méthodes et problématiques».

Mariée à Henri II, Aliénor apporte l’Aquitaine en

dot à la couronne d’Angleterre. Pourquoi cette

région demeure-t-elle aussi troublionne ?

Cette question soulève un double aspect très impor-
tant : d’une part les querelles internes à la famille des
Plantagenêt, d’autre part les relations avec les princi-
pautés territoriales. A l’époque, l’Aquitaine recouvre
le Poitou, le Limousin, la Gascogne et une partie de
l’Auvergne. L’aristocratie locale veut préserver et per-
pétuer ses libertés, ses privilèges, en particulier ses sei-
gneuries, sans immixtion de la part des officiers royaux.
Cer goût pour l’autonomie génère des révoltes à répé-
tition contre le roi, en moyenne une tous les trois ans.
La littérature de l’époque insiste donc sur la traîtrise et
l’infidélité des Poitevins ou des Aquitains, lieu commun
appliqué aux peuples périphériques. Il y a une part de
vérité dans la mesure où les nobles Aquitains ont très
vite compris qu’ils pouvaient jouer sur les deux tableaux
en passant des alliances tantôt avec le roi d’Angleterre,
tantôt avec le roi de France, afin de surenchérir et d’ob-
tenir davantage de libertés en échange d’une promesse
de fidélité à l’un ou à l’autre roi. Ce double jeu ambigu a
été pratiqué y compris par Aliénor et ses fils. ■
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«Bonnes villes»

Grâce aux Plantagenêt, huit villes ontGrâce aux Plantagenêt, huit villes ontGrâce aux Plantagenêt, huit villes ontGrâce aux Plantagenêt, huit villes ontGrâce aux Plantagenêt, huit villes ont

acquis leur autonomie en bénéficiantacquis leur autonomie en bénéficiantacquis leur autonomie en bénéficiantacquis leur autonomie en bénéficiantacquis leur autonomie en bénéficiant
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d’Angély, Niort, Angoulême, Cognac ;d’Angély, Niort, Angoulême, Cognac ;d’Angély, Niort, Angoulême, Cognac ;d’Angély, Niort, Angoulême, Cognac ;d’Angély, Niort, Angoulême, Cognac ;
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Le nombre et l’identité de statut de cesLe nombre et l’identité de statut de cesLe nombre et l’identité de statut de cesLe nombre et l’identité de statut de cesLe nombre et l’identité de statut de ces

communes constituent un fait uniquecommunes constituent un fait uniquecommunes constituent un fait uniquecommunes constituent un fait uniquecommunes constituent un fait unique

dans le royaumedans le royaumedans le royaumedans le royaumedans le royaume

Par Robert Favreau Robert Favreau Robert Favreau Robert Favreau Robert Favreau Photos Claude PauquetClaude PauquetClaude PauquetClaude PauquetClaude Pauquet

Les communes médiévales
du Centre-Ouest

gion, que trois villes, les anciennes cités romaines de
Saintes, Poitiers, et, tardivement, Angoulême. Et puis
en un siècle et demi l’essentiel de notre réseau urbain
se constitue. Villes formées autour d’une grande fon-
dation monastique, Saint-Maixent ou Saint-Jean-
d’Angély dès la seconde moitié du Xe siècle, et sur-
tout villes qui grandissent à partir d’un château, Niort,
Châtellerault, Thouars, et au XIe siècle Parthenay, Co-
gnac, Fontenay-le-Comte, Bressuire, Civray, Mont-
morillon, Jonzac, etc. L’activité économique qui se

L e fait urbain constitue un des grands change-
ments des XIe-XIII e siècles. Jusqu’à la fin du
premier millénaire on ne connaît, dans la ré-

Assemblée du corps de ville d’Angoulême (détail), XVIe siècle.
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développe au XII e siècle amènera la création de nou-
veaux pôles, Royan, La Rochelle, Oléron, et, début
XIII e siècle, Les Sables-d’Olonne. Il faut bien se ren-
dre compte que, mises à part les trois villes d’origine
romaine, toutes nos villes qui sont aujourd’hui chefs-
lieux d’arrondissement ou de canton naissent et se
forment au cours de la seconde moitié du Xe et au XI e

siècle, aux rares exceptions des villes nées du déve-
loppement du grand commerce.

OCTROI DE LIBERTÉS PERSONNELLES
Jusqu’à la fin du XII e siècle on connaît très mal les
premières élites urbaines. Elles existent pourtant. A
la fin du XI e siècle les habitants de Poitiers obtien-
nent du comte de Poitou de premières libertés per-
sonnelles : droit pour les veuves et les jeunes filles
de se marier sans avoir à demander l’autorisation du
seigneur, droit de disposer de ses biens, protection
en matière de justice pour les délits simples, en don-
nant caution. La Rochelle, dès ses débuts, obtiendra
les mêmes avantages. Après avoir maté un premier
essai de constitution de commune par les Poitevins

en 1138, le roi Louis VII envisagea de bannir des
garçons et filles des principaux habitants de la ville.
Mais c’est au XIII e siècle que va pleinement s’épa-
nouir le fait urbain : création de communes, appari-
tion des ordres mendiants créés pour évangéliser les
villes, fondation des premières universités.

CRÉATION DES COMMUNES
A l’intérieur de ce fait majeur qu’est l’émergence
des villes, la création des communes est de première
importance. Pour la première fois, la gestion de vil-
les est remise aux habitants eux-mêmes, et leur est
abandonné le choix de leurs dirigeants. La constitu-
tion des grandes enceintes médiévales exigeait un
entretien et une mise en défense difficiles pour la
monarchie et ses seules ressources. La turbulence
des seigneurs, inquiets du renforcement du pouvoir
royal, se traduisit par des révoltes, auxquelles le roi
ne pouvait faire face qu’en s’appuyant sur les villes.
Dans le dernier quart du XII e siècle le roi Henri II
Plantagenêt et son fils Richard créent ainsi des com-
munes à La Rochelle, Poitiers, Saintes et Oléron.
Aliénor d’Aquitaine les confirme en mai-juin 1199,
avant de laisser la main à son dernier fils, Jean Sans
Terre, après son couronnement. Le roi Jean crée à
son tour les communes de Saint-Jean-d’Angély et
de Niort (juillet et août 1199) et, après son mariage
avec Isabelle, héritière du comté d’Angoulême,
d’Angoulême (1204) et de Cognac (1215).
La vaillance et la fidélité des habitants de Saint-Maixent
lors de la révolte de Jean, duc d’Alençon, et du dau-
phin Louis, en 1440, leur vaudra une dernière com-
mune, seule création du règne de Charles VII.

UNE MÊME ORGANISATION
Toutes ces communes ont la même organisation, cal-
quée sur celle des communes normandes : un corps de
ville de cent membres – maire, 12 échevins, 12 con-
seillers, 75 pairs –, un maire élu pour un an par les
membres de la commune – ou, assez vite, par les seuls
membres du corps de ville –, choisi par le roi sur une
liste de trois candidats. La commune de Poitiers fera
ici exception, Philippe Auguste l’autorisant en 1222 à
élire directement son maire. Au corps de ville sont con-
fiés l’entretien et la garde des remparts, le contrôle du
commerce, la police, la justice sur les jurés de la com-
mune et, de façon générale, tout ce qui intéresse l’en-
semble de la ville (nettoyage des rues, santé...). Il fau-
dra attendre le XVe siècle pour que les villes de la Loire,
Nantes, Angers, Tours, Blois, Orléans, ainsi que Bour-
ges, obtiennent une commune. On y ajoutera, mais avec
un corps de ville restreint à 30 membres, Fontenay-le-
Comte en 1471. Les grandes villes «seigneuriales» de
la région, telles Thouars, Parthenay, Châtellerault, Jon-
zac, resteront gérées par les seigneurs et leurs officiers.

communescommunescommunescommunescommunes

Portail de l’enceinte
gothique (XVe siècle)
de l’hôtel de ville de
La Rochelle.
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RESSORT EXTRA-URBAIN
La charte accordée à Poitiers par le roi Philippe Auguste
en 1222 parle d’une commune limitée «aux murs de la
ville». Et ce sont seulement les habitants de la ville à
l’intérieur des remparts qui peuvent, en général, prêter
le serment qui en fait des jurés de la commune. On
constate, cependant, à partir des archives de la com-
mune de Saint-Jean-d’Angély, que des habitants des
paroisses environnantes ont prêté le serment de com-
mune. Peut-être avaient-ils quelque bien dans la ville
même. En tout cas, c’est le seul cas avéré pour les com-
munes de la région. Il n’en reste pas moins que toutes
les communes ont autorité sur leur «banlieue». Et
d’abord parce que le corps de ville est responsable de
la défense de la ville et que les habitants des alentours
doivent pouvoir s’y réfugier en cas de menace. Le maire,
qui est «capitaine» de la ville et a la garde des clés,
organise le guet et la défense des remparts, prend la
tête de la milice communale lorsqu’il en est besoin. De
ce fait il commande aux paroisses de la châtellenie,
soit, dans le cas de Poitiers, trente-neuf paroisses en
dehors de la ville, dans un rayon d’une vingtaine de
kilomètres. Il semble que la ville ait eu, pour d’autres
attributions telles que la voirie, les dépenses d’ambas-
sades, un ressort plus restreint, la «quinte», soit jus-
qu’au «cinquième» milliaire, autrement dit onze kilo-
mètres. La commune de Niort obtiendra en 1395 que
le nombre jusque-là modeste de paroisses des alentours

A l’hôtel de ville de Poitiers, le
vitrail de Steinheil (XIXe siècle)
représente Aliénor confirmant les
privilèges de la ville.

Ci-dessous : la charte originale
d’Aliénor, conservée à la
médiathèque de Poitiers
(Archives municipales, A 1).
Les chartes de libertés et de
communes de la région sont
publiées et traduites par Georges
Pon et Yves Chauvin dans
«Bonnes villes» du Poitou…

(voir bibliographie p. 46).

«La reine Aliénor octroyant
commune et franchises aux
bourgeois de Niort», peinture
monumentale de Charles
Fouqueray (1901) située dans
la salle du conseil de l’hôtel
de ville de Niort.
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Il n’y pas au Moyen Age de

dénombrement des personnes, en

sorte qu’on ne peut pas connaître la

population d’une ville. Dans la région,

seule La Rochelle permet une

certaine approximation, puisqu’on a

la liste des 1 740 habitants qui prêtent

serment au roi de France en 1224 :

sur la base retenue par les historiens

de 4 à 5 habitants par feu ou foyer, la

ville pourrait compter alors environ

8 000 habitants.

A défaut de décomptes précis, on

peut avoir des approches indirectes

qui donnent une échelle d’importance

des villes. Ainsi on sait que les ordres

mendiants se sont systématiquement

fixés dans les villes pour les

évangéliser. Dans la région, seules

les villes de La Rochelle et de Poitiers

auront les quatre ordres mendiants

(dominicains, franciscains, carmes,

augustins). Au XIIIe siècle, Saint-Jean-

d’Angély, Angoulême, Saintes et

Pons ont des couvents de

dominicains et de franciscains, Niort,

Cognac et plusieurs autres villes

n’ont qu’un couvent de franciscains.

Le nombre des aumôneries est une

autre approche possible : en dehors

de l’Angoumois, on  connaît au début

du XIVe siècle neuf aumôneries à

Poitiers, six à La Rochelle, deux à

Niort, Saint-Jean-d’Angély, Thouars,

Bressuire, Mauléon, Saint-Maixent,

Lusignan, Melle, Pons, les autres

villes n’en possédant qu’une.

Les communautés juives sont aussi

un bon révélateur de l’activité

économique : au XIIIe siècle, des

synagogues sont attestées à Poitiers,

Niort, Saintes, Angoulême,

Moncontour, Saint-Savin, des

«juiveries» sont connues à La

Rochelle, Saint-Jean-d’Angély,

Oléron, Loudun, Parthenay, Saint-

Maixent, Châtellerault, Pons… Pour

une période plus tardive, on a gardé

un registre des changeurs du

royaume pour les années 1456-1488.

Il ne concerne pas l’Angoumois mais,

pour la région, les villes qui ont plus

d’un changeur enregistré en la

Chambre des monnaies sont La

Rochelle (33), Poitiers (9), Thouars

(7), Niort (5), Loudun et Fontenay-le-

Comte (4), Melle (2). Il faudrait,

évidemment, replacer ces chiffres

dans le contexte de chaque ville mais,

tels quels, ils aident à mieux

percevoir le réseau urbain de la

région et l’importance de chaque ville.

sujettes au guet soit élargi. Des lettres du roi définiront
en cette fin du XIV e siècle les banlieues de La Rochelle
(1373) et de Saint-Jean-d’Angély (1390). Le ressort
de la banlieue de La Rochelle couvre l’essentiel de
l’Aunis, mais est différent du ressort religieux de
l’archiprêtré, et ne coïncide pas non plus avec les limi-
tes du gouvernement royal de La Rochelle créé à cette
même date. Le ressort de la banlieue de Saint-Jean-
d’Angély correspond à dix-neuf paroisses, soit, pour
l’essentiel, le canton actuel. On sait qu’Angoulême avait
aussi sa banlieue. Les communes ont d’autres ressorts
dans le domaine de l’économie. D’abord parce qu’el-
les sont siège de foires et marchés, de halles, et consti-
tuent des centres de commerce, de consommation, de
redistribution pour leur région immédiate. Avec l’ori-
ginalité de La Rochelle qui n’a ni foire, ni halle, mais
est le grand centre économique de la région. On voit en
particulier les villes de Niort et de Saint-Jean-d’Angély
avoir la haute main sur la mise en navigabilité de la Sè-
vre niortaise et de la Boutonne, avec les paroisses rive-
raines, et ce sera aussi le cas pour Poitiers dans ses ef-
forts répétés mais infructueux pour rendre le Clain navi-
gable. La création d’une université à Poitiers en 1431
conduira à une autre aire d’influence. Le rôle de la com-
mune par rapport à son arrière-pays n’est pas simple-
ment au service de la ville. En 1351 la commune de La

communescommunescommunescommunescommunes

DES INDICES RÉVÉLATEURS DE LA CARTE URBAINE

Le donjon de
Niort construit
par les
Plantagenêt

(fin XIIe siècle).

Ci-dessous :
Assemblée du
corps de ville
d’Angoulême
(XVIe siècle),
miniature du
registre AA 6
des Archives
municipales
d’Angoulême.
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Rochelle envoie trois machines de guerre devant le châ-
teau de Fouras occupé par les Anglais ; en 1352 les
Rochelais reprennent Soubise, en 1353 le château de
Surgères, en 1356 l’église de Salles-sur-Mer où les An-
glais se sont fortifiés ; en 1385 ils envoient des navires
armés et équipés pour réduire le château de Taillebourg ;
en 1434 la commune équipe cinq grands vaisseaux avec
160 hommes d’armes, quatre grandes barges avec qua-
tre cents soldats, et prend à sa solde plusieurs grands
navires flamands et espagnols, qui se trouvaient à Chef-
de-Baie, pour reprendre la place de Mornac.
La gestion des grandes villes par les bourgeois eux-
mêmes leur a permis de nouer des alliances pour

défendre des intérêts communs. On le voit bien avec
les villes de Niort, Saint-Jean-d’Angély et La Ro-
chelle, qui ont au XIII e et au XIV e siècle un actif com-
merce d’exportation de vin vers le Nord, et en par-
ticulier vers la Flandre. Peu avant 1262, les Fla-
mands voulurent faire payer des taxes aux mar-
chands de ces trois villes alors que ceux-ci bénéfi-
ciaient de franchises pour tout le royaume. Les re-
présentants des trois villes décidèrent de ne plus
trafiquer avec Saint-Omer, et leur fermeté vint à
bout des prétentions flamandes. La Rochelle et
Saint-Jean-d’Angély obtiendront en 1331 du comte
de Flandre des conditions commerciales très avan-

Le Pilori, ancien
hôtel de ville de
Niort, commencé au
XIVe siècle et achevé
à la Renaissance
(1535) par
l’architecte
Mathurin Berthomé.
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Robert Favreau est directeur

honoraire du CESCM. Archiviste

paléographe, il a créé en 1969 à

Poitiers le centre d’épigraphie

médiévale (à l’origine du Corpus des

inscriptions de la France médiévale )

et publié le livre de référence en ce

domaine : Epigraphie médiévale

(Brepols, 1997).

Sur la recherche en épigraphie, lire

l’entretien avec R. Favreau dans

L’Actualité n° 47, janvier 2000

(dossier «Douze siècles d’écrits

en Poitou»).

tageuses. Ces mêmes villes s’uniront pour obtenir
du roi en 1345 la suppression du port de Gué-
Charreau qui permettait un pourtant modeste com-
merce de vin par la Gères.

VILLES ET RÉGION
Poitou, Aunis et Saintonge avaient échappé à l’ins-
tauration du régime de la gabelle du fait de leur
cession à l’Angleterre après la défaite de Poitiers
et la capture du roi Jean le Bon (1356). Après leur
retour au sein du royaume de France, ils connu-
rent plusieurs tentatives pour les soumettre à la
gabelle alors qu’ils étaient sujets à une imposi-
tion moins lourde du quart du sel. La plus soute-
nue se place au milieu du XV e siècle. La commune
de Poitiers va alors, en concertation avec les autres
villes, les seigneurs, les clercs de la région, me-
ner une action très déterminée pour faire renon-
cer le roi à ce projet : mémoires très développés,
envoi de délégués dans tout le pays, réunions à
Poitiers des forces vives de la région, ambassades
auprès du roi, longue bataille qui fut couronnée
de succès. La ville aura l’appui de La Rochelle
dans sa demande, qui, elle, sera infructueuse, de
création d’un parlement à Poitiers. Elle unira ses
efforts à ceux de La Rochelle en 1463 lorsque le
roi envisagera de «mettre un dixième sur toutes
les marchandises qui seront mises sur la mer», ce
qui serait «la destruction des pays de Poitou et de
Saintonge». Il semble, toutefois, que vers la fin
du XV e siècle, lorsque la paix intérieure est reve-
nue, cette entraide entre les villes ait plutôt laissé
place au «chacun pour soi».
Il est clair, en tout cas, en cette fin du Moyen Age
où les documents sont plus nombreux, que les gran-
des villes de la région sont des «interlocuteurs» ha-
bituels du roi. Celui-ci a besoin de leur fidélité : on
le voit bien lors de la crise de la ligue du Bien pu-
blic en 1465. Les villes ont recours sans cesse à lui
pour la confirmation de leurs privilèges, l’obten-
tion de nouveaux avantages, d’exemptions, de sub-
ventions. Le roi consulte les grandes villes, leur
écrit de façon régulière. Par la création de commu-
nes les élites bourgeoises ont appris à s’adminis-
trer, sont entrées dans le jeu politique. A partir du
XIII e siècle on ne peut plus écrire l’histoire de la
région sans parler au premier chef de ces commu-
nes. Les «bonnes villes», une expression de la chan-
cellerie anglaise pour les villes de notre région, qui
passera trente ans plus tard dans la pratique de la
chancellerie française, sont entrées dans l’Histoire.
Une histoire qui se poursuit, sans solution de con-
tinuité, depuis huit siècles. ■
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Vue du rempart sud d’Angoulême.

POUR EN SAVOIR PLUS
Bonnes villes du Poitou et des pays

charentais ( XIIe-XVIIIe siècles) , sous la

direction de R. Favreau, R. Rech, Y.-

J. Riou, Société des Antiquaires de

l’Ouest, 2003.

Les Réseaux urbains dans le Centre-

Ouest atlantique de l’Antiquité à nos

jours , colloque Gerhico, Société des

Antiquaires de l’Ouest, 1996.

La Rochelle aux XIIe et XIIIe siècles , de

R. Favreau, Académie des Belles-

Lettres, 1993.

Cognac, cité marchande : urbanisme

et architecture , Cahiers de

l’Inventaire, 1990.

Histoire de Niort, des origines à nos

jours , Projets éditions, 1987.

Histoire de Poitiers , dir. R. Favreau,

Privat, 1985.

La Ville de Poitiers à la fin du Moyen

Age, de R. Favreau, Société des

Antiquaires de l’Ouest, 2 t., 1978.
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d'Aliénor d'Aquitaine 
Par Jean Flori Photo Christian Vignaud 

O n s'étonne qu'aucun cinéaste de ta­

lent n'ait porté à l' écran la vie roma­

nesque et légendaire d'Aliénor d'Aqui­

taine, deux fois reine, épouse rebelle, mère 

farouche, femme indomptable, 

Elle entre dans l'histoire le jour de son 

mariage, le 25 juillet 11 37, Son père, duc 

d' Aquitaine, fils du fameux Guillaume IX 

le Troubadour, inventeur du chant 

d 'amour courtois, vient de mourir en pè­

lerinage à Compostelle, Ill' a confiée au 

roi de France. Celui-ci marie vite cette 

belle et riche héritière à son fils, le futur 

Jean Florl, directeur de recherche 

au CNRS (CESCM), prépare une 

biographie sur la duchesse 

d'Aquitaine, Aliénor l'Indomptable, 

à paraître début 2004 

aux éditions Payot. 

Louis VII, et meurt quelques jours plus 

tard, A 13 ans, Aliénor devient ainsi reine 

de France, E lle s'ennuie, dit-on , auprès 

de cet époux «plus moine que roi». 

Dix ans plus tard, elle l' accompagne dans 

la seconde croisade, Elle y retrouve son 

jeune oncle Raymond, prince d' Antioche, 

A tortou à raison, on l'accused' une liaison 

avec lui , et le roi veut l' entraîner à Jérusa­

lem. Furieuse, elle refuse de le suivre et 

annonce qu'elle veut fa ire annuler leur 

mariage pour consanguinité: ils sont cou­

sins au 4c degré. A leur retour, son navire 

est séparé de celui du roi , capturé par les 

Grecs, puis libéré par les Siciliens qui la 

ramènent en Italie où le pape veut réconci­

lier les époux et les fait coucher dans le 

même lit. De cette nuit naît un second 

enfant, encore une fille , ce qui décide le roi 

à divorcer: il lui faut un fils, Leur mariage 

est annulé à Beaugency, en 1152, 

Le chevet de la 

cathédrale de Poitiers est 

orné d'un grand vitrail 

représentant la 

Crucifixion (XII" sièCle). 

Le registre inférieur du 

vitrail montre Aliénor 

d'Aquitaine et Henri" 

Plantagenêt. Agenouillés, 

ils portent le vitrail) 

signifiant ainsi leur 

patronage artistique. 

reine 

Alors qu'elle chevauche, en femme libre, 

de Beaugency à Poitiers, la duchesse 

d'Aquitaine échappe à deux cadets de 

fam ille qui tentent de l'enlever pour 

l'épouser. Elle vise plus haut: deux mois 

plus tard, elle épouse, à 28 ans, le pire 

ennemi de son premier mari , Henri Plan­

tagenêt, 19 ans, comte d'Anjou, duc de 

Normandie, bientôt roi d'Angleterre, Elle 

lui donnera quatre fi ls et tro is filles, 

Trop de fils , cette fois! En 1170, malade, 

le roi leur partage son empire mais, guéri , 

oublie sa promesse et conserve la totalité 

du pouvoir, ce qui les dresse contre lui. 

Aliénor les soutient, les pousse même à la 

révolte armée, irritée en outre de voir son 

époux s'afficher avec sa maîtresse, la 

belle Rosemonde Cliffo rd , L'épouse ré­

voltée est capturée en Anjou et menée en 

Angleterre. Elle y reste prisonnière jus­

qu'à la mort du roi, en 11 89, Aliénor 

gouverne alors l'Angleterre, en l'absence 

de son fils Richard; elle déjoue les com­

plots de Jean contre son frère et lui amène 

une épouse en Sicile, le libère des geôles 

impériales et reçoit son dernier soupir à 

Châlus, en 11 99. 

A 75 ans, elle doit combattre encore pour 

imposer par les armes son fils Jean contre 

son petit-fils Arthur, que soutient le roi de 

France, Assiégée par Arthur à Mirebeau , 

elle est délivrée par Jean qui s'empare de 

son neveu et le tue dans sa prison. Retirée 

à Fontevraud, elle apprend encore que 

Jean a enlevé et épousé Isabelle d' An­

goulême, fiancée d' un de ses vassaux, ce 

qui provoque son jugement et la saisie de 

ses terres par le roi de France. 

Aliénor ne verra pas la ruine de l'empire 

Plantagenêt scellée par la victoire fran­

çaise de Bouvines en 1214: elle meurt en 

1204, à l' âge de 80 ans, Elle repose à 

Fontevraud, auprès de son époux et de 

son fil s, dont elle a peut-être, avec le sien, 

commandé les remarquables gisants que 

l'on peut encore y admirer. 
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mais aussi le plus chevaleresque des rois du Moyen
Age, à la fois imitateur et modèle des chevaliers
arthuriens, comme sa mère Aliénor le fut des dames
des romans courtois. Par leur comportement et par
leur influence culturelle sur la brillante littérature de
leur temps, Aliénor et Richard ont profondément in-
flué sur les mentalités des élites en Occident.
Richard n’était pas destiné à devenir roi. Son aîné,
Henri, est couronné roi d’Angleterre en 1170. Lui-
même est fait duc d’Aquitaine un an plus tard, sou-
tenu par sa mère Aliénor qui veut lui transmettre son
héritage personnel. Mais Henri, en lutte contre son
père, meurt en 1183, à Martel. A la mort du père,
vaincu par ses fils en 1189, Richard règne sur tout
l’empire Plantagenêt, comme son père avant lui : il
est roi d’Angleterre, duc de Normandie, duc d’Aqui-
taine, comte d’Anjou et du Maine. Son dernier frère,
Jean sans Terre, n’est que comte de Mortain et ja-
louse Richard qui, probablement homosexuel, fiancé
depuis plus de vingt-cinq ans à Aélis, fille du roi de
France, demeure célibataire, donc sans héritier légi-
time. Pour assurer la continuité dynastique, Aliénor
lui amène, en Sicile, Bérengère de Navarre, qu’il
épouse après s’être dégagé de son serment auprès de
Philippe Auguste. Il ne peut, dit-il, épouser sa sœur
car son père en a fait sa maîtresse et en a eu un fils.
Mais Richard ne se préoccupe guère de Bérengère,
dont il n’aura pas d’enfant. En Sicile, d’ailleurs, il
offre à son roi Tancrède la mythique Excalibur, l’épée
du roi Arthur dont on vient de découvrir la tombe à
Glastonbury, et promet de marier à sa fille son ne-
veu Arthur, qu’il désigne pour héritier.

Outre-mer, Richard se couvre de gloire, mais ne peut
reprendre Jérusalem. Aliénor le presse de rentrer, car
son royaume est en péril. Philippe Auguste, revenu
sous prétexte de maladie, s’est allié avec Jean sans
Terre qui cherche à évincer son frère. A son retour,
contrairement à toutes les règles de l’Eglise et de la
chevalerie, Richard est capturé par le duc d’Autriche
et vendu à l’empereur Henri VI, qui exige pour sa
libération une somme énorme : 150 000 marcs d’ar-
gent, trois fois le revenu annuel du royaume ! Jean et
Philippe lui en offraient presque autant pour conser-
ver Richard en prison. Aliénor réunit la somme et va
elle-même libérer son fils.
Dès son retour, Richard cherche à se venger. A la
demande d’Aliénor, il pardonne à son frère Jean,
mais combat victorieusement Philippe Auguste,
puis va châtier, en Aquitaine, ses vassaux turbu-
lents. La puissance de l’empire Plantagenêt sem-
ble alors à son apogée, mais lors du siège de Châlus
(où, selon certains, aurait été porté un trésor récem-
ment découvert, que Richard réclamait), il est at-
teint d’une flèche à l’épaule, dont on ne peut ex-
traire le fer. Orgueilleusement, il méprise la dou-
leur et la gangrène se met dans la plaie mal soi-
gnée. Il fait alors venir sa mère Aliénor et meurt
dans ses bras, en 1199, après avoir pardonné, dit-
on, à son meurtrier.

ALIÉNOR ET RICHARD,
CHEVALERIE ET COURTOISIE
Cette mort romanesque est considérée par les uns
comme un châtiment de Dieu, par les autres comme
la fin de la chevalerie. Richard, en effet, incarnait
les valeurs chevaleresques comme Aliénor les va-
leurs courtoises.

Richard Cœur de Lion

noblessenoblessenoblessenoblessenoblesse

N
le roi chevalier

Fils d’Henri II Plantagenêt et d’Aliénor d’Aquitaine, Richard Cœur de LionFils d’Henri II Plantagenêt et d’Aliénor d’Aquitaine, Richard Cœur de LionFils d’Henri II Plantagenêt et d’Aliénor d’Aquitaine, Richard Cœur de LionFils d’Henri II Plantagenêt et d’Aliénor d’Aquitaine, Richard Cœur de LionFils d’Henri II Plantagenêt et d’Aliénor d’Aquitaine, Richard Cœur de Lion

est le plus chevaleresque des rois du Moyen Age, imitateur et modèleest le plus chevaleresque des rois du Moyen Age, imitateur et modèleest le plus chevaleresque des rois du Moyen Age, imitateur et modèleest le plus chevaleresque des rois du Moyen Age, imitateur et modèleest le plus chevaleresque des rois du Moyen Age, imitateur et modèle

des chevaliers arthuriensdes chevaliers arthuriensdes chevaliers arthuriensdes chevaliers arthuriensdes chevaliers arthuriens

Par Jean Flori Jean Flori Jean Flori Jean Flori Jean Flori Photos Bruno VeyssetBruno VeyssetBruno VeyssetBruno VeyssetBruno Veysset

é à Oxford en 1157, Richard fut le plus fran-
çais des rois d’Angleterre, le plus farouche
adversaire du roi de France Philippe Auguste,
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On attribuait jadis à Aliénor un rôle majeur dans la
diffusion, en Occident, de l’amour courtois dont son
grand-père, Guillaume le Troubadour, avait posé les
fondements. On insistait sur la riche et brillante cour
qu’elle aurait réunie à Poitiers, sur son patronage lit-
téraire, imitée par sa fille Marie de Champagne, pro-
tectrice du premier grand romancier français, Chré-
tien de Troyes. On lui attribuait même (suivant en cela
André le Chapelain, dans son Traité de l’amour), l’in-
vention des «cours d’amour», où Aliénor, Marie et
quelques grandes dames du temps auraient jugé des
violations des chevaliers ou de leurs dames aux rè-
gles de l’amour courtois. Aliénor y aurait émis, entre
autres, cette règle : amour et mariage sont incompati-
bles, car le mariage impose l’obligation mutuelle de
se donner. Or, l’amour ne peut résulter que d’une af-
finité partagée, d’un libre choix.
On sait aujourd’hui que cette maxime subversive n’a
probablement jamais été édictée par Aliénor et que
les cours d’amour sont imaginaires. Elles n’en expri-
ment pas moins les préoccupations nouvelles de ce
temps à propos de l’amour et du mariage. Aliénor les
partageait, comme son entourage de lettrés, qu’elle
les ait ou non patronnés. Entre l’Eglise, qui cherche à
écarter toute sensualité du mariage monogamique
qu’elle impose, et l’aristocratie laïque qui fait du
mariage une simple alliance politique unissant deux
maisons sans se préoccuper des sentiments des indi-
vidus, apparaît l’ébauche d’une nouvelle perception
de l’amour comme sentiment personnel ayant valeur

en soi. Les romans (Tristan et Yseut, Lancelot du Lac,
etc.), dont on connaît d’innombrables manuscrits, té-
moignent par leur faveur même de l’intérêt suscité
par ce thème, qui fait naître la notion d’individu, de
«personne». C’est particulièrement le cas de la femme
qui s’en trouve valorisée en Occident, quoi qu’on en
ait dit : nn ne doit pas la «prendre», la séquestrer
comme un objet, mais la courtiser, mériter ses faveurs ;
l’amour devient un jeu de séduction. Un historien a
pu dire : «L’amour n’a pas toujours existé : c’est une
invention française du XII e siècle.»
La chevalerie participe du même mouvement. Les
chevaliers, au XIe siècle, ne sont encore que des reî-
tres. Au cours du XII e siècle naît l’éthique chevaleres-
que, sous l’influence des cours aristocratiques, de
l’Eglise, des Dames et de la littérature romanesque :
le vrai chevalier ne combat plus pour tuer, mais pour
vaincre, selon des règles peu à peu édictées et affi-
nées dans les tournois dont la vogue s’accroît. On ne

tue plus les prisonniers (s’ils sont chevaliers du
moins !), on les libère contre rançon, parfois même
sur leur parole, qu’ils sont tenus de respecter sous
peine d’infamie. Le chevalier recherche la gloire, la
louange de ses pairs et plus encore de sa Dame, que
ses exploits contribuent à séduire.
Ces valeurs chevaleresques et courtoises (retenue,
patience, réserve, politesse, respect des dames)
n’ont certes pas toujours été observées. Elles ont
du moins créé des modèles de comportement ad-
mis en Europe, contribuant ainsi à adoucir les
mœurs. Elles sont à l’origine des valeurs jusqu’ici
reconnues de la civilisation occidentale, aujourd’hui
fortement menacées.■

Gisants de Richard
Cœur de Lion et
d’Aliénor d’Aquitaine,
abbatiale Notre-
Dame à Fontevraud
(sculpture
polychrome en
tuffeau, 1204). Deux
autres gisants sont
conservés à
Fontevraud, ceux
d’Henri II et
d’Isabelle
d’Angoulême (mariée
à Jean sans Terre).

Derniers livres parus de Jean Flori :

Richard Cœur de Lion, le roi chevalier , Payot, 1999.

Chevaliers et chevalerie au Moyen Age , Hachette, 1998.

Pierre l’Ermite et la première croisade , Fayard, 1999.

La Guerre sainte. La formation de l’idée de croisade

dans l’Occident chrétien , Aubin, 2001.



50 ■ L’ACTUALITÉ POITOU-CHARENTES ■ N° 61 ■

Style
angevin

Entretien Anh-Gaëlle Truong Anh-Gaëlle Truong Anh-Gaëlle Truong Anh-Gaëlle Truong Anh-Gaëlle Truong Dessins Fabrice NeaudFabrice NeaudFabrice NeaudFabrice NeaudFabrice Neaud

Anjou et jusqu’à Poitiers avec la cathédrale Saint-
Pierre. Pour Claude Andrault, professeur d’histoire
de l’art à l’Université de Poitiers, le terme ne saisit
pas la réalité de ce premier gothique original.

architecturearchitecturearchitecturearchitecturearchitecture

On a longtemps utilisé le terme «Plantagenêt»
pour qualifier la branche de l’art gothique
qui se développe à partir du XII e siècle en
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clefs et consoles sculptées : l’ogive crée alors une
nouvelle relation entre la sculpture et l’architecture.
L’exemple le plus caractéristique à ce titre est l’église
Saint-Serge d’Angers. En ce début du XIII e, on a d’un
côté un style des terres capétiennes, celui de Paris,
Amiens ou Bourges, avec des structures aériennes,
des murs minces et des arcs-boutants et, d’un autre
côté, un style angevin qui conserve des murs épais
et parfois même des baies plein cintre. Par exemple,
les murs de la cathédrale de Poitiers combinent plu-
sieurs types de maçonnerie, moellons au centre, pa-
rements de pierre de taille de chaque côté, tandis que
le gothique français se suffit progressivement d’une
épaisseur de pierres de taille.
Le style angevin se caractérise par la combinaison d’un
plan austère avec la légèreté interne que confèrent les
ogives. Pour le reconnaître
d’un coup d’œil, il suffit d’al-
ler dans les combles : le re-
vers des voûtes y dessine une
succession de mamelons
bombés caractéristiques.

Comment la cathédrale

Saint-Pierre s’inscrit-elle

dans ce style ?

Si le Poitou se place plutôt
à la périphérie du domaine
où s’étend le style angevin,
la cathédrale représente une
de ses plus belles réalisa-
tions. Cette œuvre unique est entièrement soumise à
l’agencement idéal de l’unité de voûtement avec la
lumière : une combinaison permise par les piles et
l’absence d’étage qui laisse pénétrer pleinement la
lumière par les côtés. Son plan et son architecture
expriment ainsi puissance et unité. D’un seul trait,
la lumière rassemble la communauté, fonction pre-
mière de l’église du diocèse.
A Poitiers, plusieurs parties de l’église Sainte-Rade-
gonde, dont les voûtes sont variées, peuvent aussi être
attachées au style angevin. On peut d’ailleurs penser
que les équipes qui ont conçu une partie de la nef
étaient les mêmes qu’à la cathédrale. ■

L’Actualité. – Pourquoi la qualification de style

«Plantagenêt» ne vous convient-elle pas ?

Claude Andrault. – Ce style a été trop rapidement qua-
lifié de Plantagenêt, ce qui me paraît inadapté. En effet,
si son implantation correspond à une partie du domaine
Plantagenêt, c’est-à-dire l’Anjou, le Maine, la Touraine,
le Poitou, le Limousin et une partie de la Guyenne, on
ne le retrouve ni en Angleterre, ni en Normandie.
Cette appellation n’est pas plus pertinente au regard
des financements. Il n’y a en effet aucun lien entre le
mécène et le style architectural : quand Henri II paie,
le style n’est pas systématiquement Plantagenêt, loin
de là. Inversement, quand un édifice est affilié à ce style,
il n’est pas forcément financé par Henri. Je préfère l’ap-
peler style angevin car son centre est Angers, voire style
gothique de l’Ouest ou style à voûte «domicale».

Les historiens de l’art l’ont aussi qualifié de style

de transition.

Ni roman – la voûte est trop perfectionnée et le tra-
vail sur la lumière trop important –, ni gothique – les
murs sont trop épais et n’ont pas d’arcs-boutants –, le
style angevin a été qualifié de style de transition ou
déconsidéré dès le XVI e siècle. Or, les formes ne reflè-
tent pas une évolution linéaire. Elles varient d’une
façon chaotique, liée au progrès technique et à la re-
cherche d’expressivité.
On a tendance à confondre l’art gothique en général
avec une de ses branches particulières, l’art parisien
né dans les années 1140 en Ile-de-France, en Cham-
pagne et Picardie. Mais d’autres formes de l’art go-
thique, dont le style angevin, sont apparues en même
temps. Alors que le style parisien, porté par la puis-
sance croissante du roi de France, a influencé le reste
de l’Europe, les autres formes sont restées limitées
dans le temps et dans l’espace. De fait, le style an-
gevin ne sera utilisé qu’une centaine d’années avant
d’être dépassé pour de multiples raisons : la mode,
la concurrence parisienne et la technique. Pour avoir
de grands vitraux, il faut de grandes baies que ne
permettent pas les murs angevins. Inventé en même
temps dans les cathédrales du Mans et d’Angers
(vers1150), le voûtement d’ogives angevin est sup-
planté vers 1230 par le voûtement d’ogives de type
parisien et ne subsiste encore que dans quelques
petites églises de Touraine aux environs de 1255.

Quelles sont ses caractéristiques ?

Toutes les voûtes gothiques reposent sur la techni-
que de la croisée d’ogives – c’est-à-dire deux ner-
vures diagonales – qui permet d’alléger la construc-
tion et de se dispenser de coffrage. Dans le type an-
gevin, les voûtes sont bombées, les nervures ont pour
fonctions supplémentaires de recouper les angles,
d’enrichir le dessin et de produire de nombreuses

Claude Andrault a codirigé,

avec Marie-Thérèse Camus,

le livre sur Notre-Dame-la-

Grande de Poitiers , Picard-
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Paysages
du Moyen Age
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entre Atlantique et Massif central» du CESCM. Cette
équipe a pour but de fédérer des chercheurs de diffé-
rents horizons (CNRS, Université, ministère de la
Culture, Institut national de la recherche archéologi-
que préventive, collectivités territoriales). Elle travaille
sur l’occupation du sol et les cadres de vie médié-
vaux en Poitou-Charentes et Limousin mais aussi aux
marges du Poitou historique (Vendée, Bas-Berry).

L’Actualité. – Quelle image a-t-on de l’occupation

du sol au Moyen Age ?

Luc Bourgeois. – Sur l’ensemble de la France, et en
Poitou-Charentes en particulier, l’impression générale
est celle d’une organisation du territoire complexe et
variée. Dans l’Antiquité, le territoire abrite principale-
ment des habitats dispersés. Au Moyen Age, une hiérar-
chie plus complexe de l’occupation se met en place.
Cette évolution est surtout liée à l’essor économique et
démographique continu que connaissent nos campagnes
du VIII e au XIII e siècle. Il engendre le développement d’un

réseau de petites villes et la mise en
place des villages. Ce maillage est
progressivement complété par la
naissance d’un habitat intercalaire,
c’est-à-dire d’exploitations isolées
qui s’implantent en dehors du village.
Dans certains secteurs, cet habitat
dispersé connaît un fort accroisse-
ment à partir de la fin du XVe siècle.
Il faut cesser d’imaginer le village du
XIe ou du XIII e siècle sous la forme de

cabanes en bois dispersées dans les clairières. C’est dans
un paysage déjà fortement humanisé que s’est inséré l’ha-
bitat du Moyen Age. L’archéologie révèle de plus en
plus souvent des réseaux parcellaires ou des chemins
remontant à l’Antiquité – voire à l’âge du fer – et qui ont
laissé leur marque dans le paysage actuel. Les champs
et les chemins apparaissent même globalement plus sta-
bles que les habitats.
Le village médiéval va associer très étroitement une
communauté stable et un territoire. Il en résulte une
organisation de l’espace en auréoles concentriques
autour du village et de la maison. Contre le logis se
trouvent d’abord les cultures les plus fines : jardins,
vergers, clos de vignes ; plus loin, des espaces pour
les céréales et les prairies, et aux marges de ce terri-
toire, des espaces forestiers de plus en plus résiduels.
Les théories historiques traditionnelles sur l’histoire
des campagnes, souvent fondées sur des idées pré-
conçues, pèsent encore fortement sur nous. Un cou-
rant historique a insisté sur la continuité («l’immo-
bilisme des campagnes») en expliquant que le terri-
toire du village médiéval pouvait hériter de la villa

du haut Moyen Age, elle-même issue du domaine
antique. Les travaux de terrain démontrent qu’il
s’agit d’une vue de l’esprit. A contrario, d’autres ont
défendu l’idée d’une rupture systématique et affir-
mée que l’Antiquité n’avait qu’une influence minime
sur ce qui a pu se passer au Moyen Age. Pourtant,
les vingt siècles d’occupation d’un village comme
Soulièvres, près d’Airvault, témoignent de la durée
de certaines implantations. En la matière, seule l’ar-
chéologie peut apporter des données précises mais
toujours ponctuelles.

Est-ce un paysage très structuré, très agencé ?

Dès le Xe siècle, les actes de mutations de propriétés
font des descriptions très précises. A cette époque,
les hommes sont déjà capables de savoir où se situe le
demi-arpent de vigne à vendre, toujours bordé par au
moins un chemin, parfois borné. Ils connaissent par-
faitement leur paysage.
On ne se rend plus compte à quel point le paysage
médiéval ou moderne pouvait être construit et huma-
nisé. Vers Exoudun ou Chauvigny, des parcellaires
en pierres sèches, de nombreuses cabanes témoignent
de cette architecture. En comparaison, nous vivons
aujourd’hui dans un paysage très simple.

Impossible d’évoquer les paysages au Moyen Age

sans parler des défrichements qui figurent en

bonne place dans les livres d’histoire.

Seules les grandes opérations de défrichement apparais-
sent dans les textes, surtout aux XIe-XIII e siècles. Les in-
terventions plus précoces nous échappent et le paysan
qui agrandit son terrain en abattant quelques arbres ne

Double page :
L’église Saint-Denis
de Lichères
(Charente) se
dresse aujourd’hui à
distance du village.
Elle surmonte un
établissement
antique qui a
perduré au cours du
haut Moyen Age.
L’église et le
cimetière n’ont pas
suivi le déplacement
de l’habitat.

Paysage de champs
ouverts à Paizay-le-
Chapt (Deux-Sèvres)
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laisse aucune trace. C’est pourquoi il nous est impossi-
ble de mesurer sérieusement l’ampleur et la chronolo-
gie de ces défrichements. Comme dans d’autres régions,
les opérations les plus marquantes sont celles qui en-
gendrent des villages neufs. A l’ouest de la forêt de Chizé,
les villages et les parcellaires réguliers de Villeneuve-la-
Comtesse ou Belleville témoignent ainsi d’initiatives
seigneuriales de la fin du XII e siècle.

Quelle est la place réelle de la forêt au Moyen Age ?

Au Moyen Age, l’espace cultivé, l’ager, se distingue
de l’espace inculte nommé saltus. Pendant longtemps,
le saltus eut une image très négative, véhiculée par
une littérature qui insistait sur sa sauvagerie. Nous
sommes loin de la réalité car les espaces boisés sont
l’un des constituants essentiels du territoire et l’un
des cadres de la vie quotidienne des populations ru-
rales. Ce sont des lieux très fréquentés où se dévelop-
pent une multitude de métiers liés à l’usage du bois.
Ils permettent d’assurer le pacage des animaux, parti-
culièrement en automne.
Une économie originale voit le jour en bordure des
massifs forestiers, où des hameaux d’artisans se mul-
tiplient : potiers et tuiliers, verriers, artisans du fer,
chaufourniers et charbonniers... L’exemple le plus
célèbre en Poitou-Charentes est le village potier de
La Chapelle-des-Pots, à côté de Saintes.

La région Poitou-Charentes compte-t-elle

aujourd’hui plus ou moins de forêt que durant le

Moyen Age ?

Je pense que la forêt est aujourd’hui plus étendue
qu’au XVIII e siècle mais moins qu’au Moyen Age. Si
les grands massifs se sont stabilisés, d’autres ont com-
plètement disparu. Certains espaces forestiers sont
connus uniquement à travers les textes comme, par
exemple, la forêt de Gâtine près d’Archigny.
Il faut attendre le XVII e siècle pour voir se dévelop-
per une véritable gestion forestière. Auparavant, la
forêt est le plus souvent surexploitée. En réalité, il
existe plus de broussailles que de futaies et nous
constatons par exemple que les bois utilisés dans la
construction sont de plus en plus courts. Cette
surexploitation incite progressivement au dévelop-
pement des contrôles : les fossés, les clôtures, les
bornes se multiplient, ainsi que des espaces réser-
vés à l’usage exclusif du propriétaire.
Dans notre région, les historiens notent aussi la dé-
gradation précoce de certains paysages. Ainsi, dans
les mines d’argent de Melle, l’extraction du minerai
exigeait d’énormes approvisionnements en bois. Les
recherches récentes tendent à prouver que l’inter-
ruption de l’exploitation de la mine au Xe siècle n’est
peut-être pas seulement due à l’épuisement du filon
mais aussi à la pénurie de bois dans les alentours.

Le Marais poitevin
et ses canaux

de drainage
rectilignes.

Un paysage
entièrement
remodelé

par l’homme
au Moyen Age.
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Qu’en est-il des brandes qui subsistent dans le

Montmorillonnais ?

Si l’on compare la carte des zones de brandes au XVIII e

siècle en Poitou et la carte des zones où le fer était
exploité au cours de l’Antiquité et du Moyen Age (le
fer poitevinois est alors célèbre), on constate qu’elles
sont presque identiques. Les brandes colonisent-elles
simplement les terres pauvres surmontant les argiles
ferrugineuses ou sont-elles une conséquence de l’ex-
ploitation intensive du fer et du bois ? La relation entre
les deux éléments est patente mais il faudrait des étu-
des plus précises pour établir laquelle précède l’autre.

La chasse a-t-elle joué un rôle dans la construc-

tion du paysage ?

Au cours du haut Moyen Age, le terme forêt désigne
exclusivement les espaces de chasse du pouvoir sou-
verain. La forêt de Moulière est ainsi associée au pa-
lais carolingien de Chasseneuil. Après l’an mil, ces
espaces de chasse réservés à l’aristocratie font l’objet
de travaux de plus en plus lourds. Les grands seigneurs
y recomposent le paysage avec des plantations, un étang
pour acclimater le gibier d’eau et des kilomètres de
murs. L’un des exemples les mieux conservés se situe
en contrebas du château de Lusignan. Les noms de
«grand parc» et de «petit parc» désignent encore cette
forêt communale. Un texte de la Renaissance rapporte
la présence d’un animal introduit, le daim, et on répare
encore ses murs au XVII e siècle. La petite aristocratie
reproduit ce schéma selon ses moyens : pas de petite
maison noble sans sa garenne à lapins !

Moyen Age réduisent momentanément leur intérêt.
Dès le Xe siècle, on constate une ruée des laïcs comme des
religieux sur les marais salants et la mise en place de ré-
seaux de distribution. Le monastère corrézien d’Aubazine,
par exemple, s’emploie à obtenir des aires de salines et à
installer des relais pour ramener le sel en Limousin.
La mise en valeur hydraulique est surtout notable au
fil des rivières. Elle concerne les plus minces cours
d’eau, voire des affluents aujourd’hui disparus.
L’énergie fournie par l’eau permet d’abord la mou-
ture des céréales, puis des usages industriels s’ajou-
tent progressivement à partir de la fin du XII e siècle,
les moulins à papier de l’Angoumois constituant la
plus tardive innovation en la matière. La multiplica-
tion des moulins à eau entraîne des travaux de grande
envergure : construction de chaussées d’étangs, creu-
sement de canaux d’amenée d’eau. Citons par exem-
ple les étangs et moulins établis au pied du château
de Morthemer (Vienne) ou les installations associées
à l’abbaye de Fontdouce (Charente-Maritime). Dans
les deux cas, c’est l’ensemble d’un fond de vallée qui
est aménagé. Plus largement encore, les aménage-
ments de la Sèvre niortaise entre Niort et l’océan pour
l’énergie hydraulique et la navigation sont très com-
plexes. Le Moyen Age joue ainsi un rôle méconnu
dans la régulation des cours d’eau.

Quels sont les moyens pour découvrir d’autres

paysages du Moyen Age en Poitou-Charentes ?

Contrairement à la Grande-Bretagne, la France pos-
sède une très faible tradition d’histoire des paysages.
La solution classique consiste à glaner au hasard des
textes des descriptions de paysage, sans que nous sa-
chions si les exemples découverts constituent l’ex-
ception ou la règle. Faut-il par exemple continuer à
établir l’ancienneté du bocage gâtinais, autour de Par-
thenay, sur la base d’un unique texte du XII e siècle ?
Autre axe d’investigation : un travail systématique sur
d’amples séries de textes pour confronter l’évolution
du vocabulaire et celle du paysage. L’enquête régres-
sive a également de plus en plus d’adeptes : en par-
tant par exemple du cadastre ancien (XIX e siècle), elle
vise à reconstituer progressivement les états antérieurs
du paysage, avec le risque d’être rapidement bloqué
par le manque de sources.
Enfin, la multiplication récente des fouilles archéolo-
giques sur de grandes étendues et des analyses liées à
l’environnement (pollens, charbons de bois, études
de sols) livre des parcellaires bien datés. Il est évi-
dent qu’un énorme travail reste à accomplir dans ce
domaine difficile. L’existence de paysages médiévaux
complètement fossilisés dans des terroirs aujourd’hui
abandonnés invite également à réfléchir sur la con-
servation de ces témoins très fragiles. ■

Entre Exoudun et
Bougon

(Deux-Sèvres), les
remembrements ont
laissé subsister
quelques exemples
des murets de pierre
sèche qui
matérialisaient
l’ensemble du
parcellaire.
Ces structures ont
parfois été
attribuées – sans
aucune preuve – au
Néolithique.

Quelle est la place de l’eau dans le paysage

médiéval ?

Comme pour les défrichements, nos sources sont consi-
dérablement tronquées et nous ne disposons d’informa-
tions que sur les opérations lourdes, souvent d’origine
monastique. C’est le cas des drainages réalisés par les
abbayes régionales dans le Marais poitevin. Ces énor-
mes travaux ont un sens dans les périodes de forte pous-
sée démographique et foncière. Les crises de la fin du
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L’ABBAYE DE GROSBOT
Cette abbaye située à Charras (Charente) est établie dans une
clairière de défrichement, à la limite des diocèses d’Angoulême et
de Périgueux. Le monastère constituait un relais des moines
d’Obazine entre l’Océan et le Limousin. Les vestiges de l’étang et
des viviers rappellent les aménagements hydrauliques habituels
aux cisterciens.

POUR EN SAVOIR PLUS
Pour une archéologie agraire.
A la croisée des sciences de
l’homme et de la nature ,
dir. Jean Guilaine,A. Colin, 1991.
L’étude des paysages. Essai sur
leurs formes et leur histoire , de
Gérard Chouquer, Errance, 2000.
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Une société du rite

rite, participe à la structure de la société médiévale.

L’Actualité. – En quoi l’étude de la liturgie ren-

seigne-t-elle sur la société médiévale ?

Eric Palazzo. – Par ses liens étroits avec la théologie,
qui est un domaine exclusivement réservé aux ecclé-
siastiques, l’étude de la liturgie et sa place dans la
société médiévale ont longtemps été un thème peu
exploré par les médiévistes.
Or, l’étude de la liturgie est importante car, en tant
que rite produit par l’Eglise, elle contribue à struc-
turer la société médiévale. De plus c’est au Moyen
Age que les producteurs de rites que sont l’Eglise,
l’Etat ou les institutions commencent à les mettre
par écrit, alors qu’ils étaient le plus souvent oraux et
codifiés sous forme d’habitudes.
Mais, s’ils sont écrits, ils ne sont pas figés. Ils sont
au contraire toujours en interaction. Par exemple, la
frontière entre rites profanes et rites sacrés n’était
pas étanche et beaucoup de rites profanes emprun-
teront aux rituels liturgiques. Aussi le rite d’entrée
en chevalerie reprend beaucoup au rite d’ordination
des prêtres. A l’inverse, les rites de l’Eglise vont aussi
évoluer en intégrant certaines données sociales.

Le temps médiéval, par exemple, est-il façonné

par la liturgie ?

Le temps liturgique s’est construit relativement tard
par rapport à la naissance du christianisme, pas
avant le VI e ou le VII e siècle. Jusqu’alors, le temps
est essentiellement cosmique avec quelques célé-
brations liturgiques marquant les événements de la
vie du Christ. Progressivement, ces célébrations
vont devenir incontournables et s’étendre à des pé-
riodes avant et après les fêtes. C’est le cas de Pâ-
ques ou de l’Avent, marqués par quatre dimanches.
Ces blocs restent alors séparés par des jours sans
aucune affectation particulière, les féries.
Dans ce mouvement de structuration, il s’agit en-
suite de faire correspondre les périodes liturgiques
avec le calendrier cosmique. L’Eglise procède de
fait à une inculturation en s’appropriant le temps
cosmique : le calcul des périodes de Pâques se cal-
que par exemple sur le rythme lunaire et la fête des
Rogations sur les processions liées aux moissons.
Pourquoi s’approprier ces fêtes ? Parce qu’elles sont
utiles, parce qu’elles ont un sens social.
Un peu plus tard, au IXe siècle, le théologien Alcuin
invente la semaine en affectant un culte à chaque jour
entre les dimanches. Dans la société médiévale, ce
temps liturgique viendra s’imbriquer et se caler avec
le temps du marchand qui est régi par d’autres règles,
celles du commerce, et le temps du roi.

Vous associez rites et histoire. Pourquoi cette

approche anthropologique n’est pas plus pré-

sente dans l’enseignement supérieur ?

C’est une caractéristique de l’université française où
l’anthropologie comme l’histoire des religions n’oc-
cupent pas de place aussi importante que dans
d’autres pays. Je pense que nous ne sommes pas
encore tout à fait prêts, à grande échelle, à appliquer
le regard des mythes ou les méthodes utilisées par
les anthropologues pour étudier la société chrétienne.
Cela peut encore heurter des sensibilités. ■

tempstempstempstempstemps

Eric Palazzo est directeur du CESCM et pro-
fesseur d’histoire de l’art du Moyen Age. Il
nous explique comment la liturgie, en tant que

Ainsi, la liturgie reçoit de l’ex-
térieur et transmet en retour. En
ce sens, elle participe à la struc-
turation de la société.

Détail d’un
calendrier peint sur

un intrados d’arc
(fin XIe), à Saint-

Hilaire-le-Grand de
Poitiers.
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Derniers livres d’Eric Palazzo :
Liturgie et société au Moyen Age ,
Aubier, 2000.
L’Evêque et son image.
L’illustration du pontifical au
Moyen Age , Brepols, 1999.
La vie des moines au temps des
grands abbayes, Xe-XIIIe siècle ,
avec Dom Anselme Davril,
Hachette, 2000.S
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pendant plus d’un siècle une période de récession.
«Plusieurs facteurs contribuent à la crise qui touche

toute l’Europe, en particulier l’Europe maritime, ex-
plique Mathias Tranchant, médiéviste, maître de con-
férences à l’Université de La Rochelle. On entre dans

une période climatique défavorable, avec augmenta-

tion du froid et de la pluviosité. Liées à ces aléas cli-

matiques, de grandes épidémies fondent sur l’Europe,

telle la Grande Peste noire de 1348. Ces fléaux se

conjuguent aux ravages de la guerre de Cent Ans,

dont les effets sur les sociétés et les économies se font

sentir bien au-delà du siècle.»

Zone de théâtre de la guerre, les provinces du Poitou,
de l’Aunis et de la Saintonge, tout comme la Nor-
mandie, sont directement touchées sur leur sol. L’éco-
nomie maritime souffre de la baisse de la production
locale en vin et en sel, du ralentissement des échan-
ges, de la désorganisation des réseaux commerciaux.
Autre mal consécutif à la guerre : la mer des Pertuis
qui environne La Rochelle, zone abritée des tempêtes
et propice à la navigation, est infestée de pirates de

Le commerce
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maritime

’économie littorale régionale, qui avait atteint
son plein régime au début du XIV e siècle grâce
à un commerce maritime très actif, a connu
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tous poils. «En dépit de ce contexte hostile, la région

littorale a su profiter de ses atouts pour maintenir

une activité de commerce substantielle, ce qui a per-

mis une reconstruction rapide de la zone à la fin de la

guerre et son enrichissement ultérieur.»

Les atouts de la région, ce sont d’abord ses productions
traditionnelles, principalement le sel et le vin. Première
richesse du pays, le sel – produit aux environs des Sa-
bles-d’Olonne, de La Rochelle, de Brouage, dans les
îles de Ré et d’Oléron – continue de susciter un intérêt
notable, en particulier de la part des Allemands et des
Néerlandais, qui l’utilisent pour conserver le poisson.
Mais à partir du XII e siècle et jusqu’à la fin du XVe siècle,
le vin supplante le sel dans l’économie locale. Un suc-
cès dû à l’engouement des Anglais d’abord, puis des
Flamands, pour les vins du Poitou (appellation qui in-
clut les productions des trois provinces), la plus septen-
trionale des régions viticoles produisant du vin en abon-
dance, de qualité moyenne et à moindre prix.
Autre avantage notable : la densité du réseau portuaire
offre toutes facilités pour les opérations de transborde-
ment. Les Sables-d’Olonne, Marans, La Rochelle, Ré,
Oléron, Brouage, Rochefort…, on recense à l’époque
entre Loire et Gironde une centaine de sites portuaires,
qui représentent autant d’abris pour les très nombreux
navires venant s’approvisionner dans la zone. Qui dit
réseau portuaire implique également des capacités pro-
pres d’armement et d’affrètement, un atout essentiel dans
la guerre du commerce maritime. Au cœur de ce dispo-
sitif, le port de La Rochelle s’impose comme le centre
de production et d’échanges régional. L’essentiel des
moyens financiers et commerciaux sont concentrés dans
la ville. C’est d’abord l’une des plus anciennes commu-
nes du Centre-Ouest, qui bénéficie en tant que telle d’im-
portants privilèges, notamment fiscaux. De plus, grâce
au commerce du vin, les Rochelais ont accumulé des
richesses et disposent de fortes capacités financières.
Autre atout : les notaires en exercice dans la région, ac-
teurs indispensables des transactions commerciales, sont
pour la plupart installés à La Rochelle. La ville accueille
également l’hôtel des monnaies du roi. C’est aussi la
principale place forte de la défense militaire régionale.
«Tous ces éléments contribuent à créer une relation d’al-

légeance économique entre La Rochelle et ses provin-

ces. En retour, Aunisiens et Saintongeais bénéficient de

la puissance et de la richesse rochelaise.»

Marchands et marins de tous horizons se croisent dans
l’espace maritime rochelais. Les Bretons, voisins pro-
ches, sont implantés en nombre à La Rochelle et dans
ses environs. Ouvriers agricoles, serviteurs, commer-
çants, marins ou armateurs, ce sont en particulier d’uti-
les intermédiaires dans le commerce avec l’Angleterre.
Les marchands castillans, qui bénéficient de privilèges
importants en tant qu’alliés de la France pendant la
guerre, sont également très présents dans la zone. Mais

LES RÔLES D’OLÉRON
L’île d’Oléron, au carrefour des
routes des vins gascons et
poitevins, a donné son nom à la
première compilation de lois
propres aux activités maritimes
dans le Ponant. Peut-être
d’influence méditerranéenne, les
Rôles d’Oléron naissent au cours
d’une période comprise entre 1190
et le milieu du XIIIe siècle.
A mi-chemin entre le droit écrit et le
droit coutumier, ils rassemblent une
jurisprudence relative à tous les
aspects pratiques du commerce par
voie de mer. Ils furent augmentés
jusqu’au XVIe siècle d’articles
adaptés aux problèmes nouveaux
suscités par la croissance du trafic.
Au nombre de 25 dans la
compilation d’origine, on en compte
56 dans la version définitive du
début des temps modernes. Le
rayonnement des Rôles a fait naître
d’autre part des adaptations
multiples. Le Waterrecht, code

maritime des villes hanséatiques, en
est un exemple du XIVe siècle,
comme le Droit maritime de Damme
pour la Flandre. Une traduction fut
réalisée en Angleterre dans le Black
Book of the Admiralty. Enfin, la
Castille, avec ses Partidas, ou le
Nord-Ouest ibérique et Séville, avec
leurs Leyes de Layron, disposaient
aussi d’une de ces versions qui
contribuèrent à façonner les
premières fondations d’un droit
maritime commun aux Européens.

Mathias Tranchant

l’axe principal des échanges commerciaux, c’est le
Nord de l’Europe et l’espace maritime de la Manche,
de la mer du Nord et de la mer Baltique. Les Flamands,
partenaires majeurs pour le marché du vin, et les Alle-
mands, gros consommateurs de sel, constituent les in-
terlocuteurs essentiels du commerce international. Les
relations avec le Sud sont peu développées. La seule
présence notable est celle des Italiens. Certains, instal-
lés dans la ville, exercent la profession de banquiers.
D’autres, implantés à Londres ou à Bruges, achètent le
vin et le sel à La Rochelle pour les revendre dans le
reste de l’Europe.
«Même si l’activité de commerce a souffert de la guerre

et ne retrouve pas, à la fin du XVe siècle, les niveaux

records atteints au début du XIVe siècle, elle demeure

importante et vitale pour la région. Durant toute cette

période, le marché littoral a su s’adapter à la demande

et saisir toutes les opportunités de vente d’une manière

très réactive. La région est-elle bien armée pour ré-

pondre aux enjeux de la période moderne ? La réponse

est mitigée. La Bretagne et la Gascogne étant rentrées

dans le giron français, La Rochelle doit faire face à la

concurrence de Bordeaux et de Nantes. Le commerce,

bien qu’actif, n’est pas diversifié et repose essentielle-

ment sur deux produits phares : le sel et le vin, ce qui le

fragilise. La région ne dispose pas des capitaux suffi-

sants ni des techniques adaptées pour se lancer immé-

diatement dans la compétition internationale. Elle a

su toutefois profiter de ses atouts – la demande en vin

reste stable, la demande en sel va croissant – et tirer le

meilleur parti de ses capacités navales et financières

pour tenir sa place dans la grande entreprise collec-

tive d’invention de l’Océan.» ■

Le Commerce
maritime de
La Rochelle à
la fin du Moyen
Age, de Mathias
Tranchant,
Presses
universitaires
de Rennes, 2003
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d’Angleterre en 1066), l’anglo-normand, ou «franco-
normand», aura une influence non négligeable sur
l’évolution de la langue anglaise au Moyen Age. Le
rattachement du royaume anglo-saxon à la Norman-
die au milieu du XI e siècle s’accompagne d’un pro-
cessus de colonisation linguistique.

L’Actualité. – Comment définir la langue anglaise

au Moyen Age ?

Stephen Morrison. – Au Moyen Age, l’anglais litté-
raire se divise en deux parties distinctes. Le vieil an-
glais, que l’on peut situer entre le VIII e et le XII e siècle,

est une langue écrite, mais qui n’est sans doute pas
parlée. Les manuscrits littéraires, pour la plupart da-
tés de la fin du Xe et du XI e siècle, présentent des textes
rédigés dans une langue uniforme : le west-saxon tar-
dif. Très probablement, il s’agit là d’une langue arti-
ficielle qui ne reflète pas la langue parlée dont nous
avons perdu toute trace. A un stade plus évolué de la
langue, le moyen-anglais concerne quant à lui la pé-
riode allant du XII e au XVe siècle, c’est-à-dire jusqu’à
la Renaissance. Par la suite, nous entrons dans l’ère
de l’anglais moderne. Ces trois étapes se distinguent
par des changements linguistiques déterminants.

De quelle façon s’inscrit la langue anglo-nor-

mande dans ce processus d’évolution et de trans-

formation linguistique ?

La conquête normande engendre un passage de pou-
voir et un bouleversement général de toute l’Angle-
terre. Cette situation se caractérise tout d’abord par
l’implantation de la noblesse anglo-normande en
Angleterre. L’établissement de la cour anglo-nor-
mande se traduit par l’utilisation du français dès le
milieu du XI e siècle jusqu’à la fin du XII e siècle. Cette
langue reste toutefois très minoritaire, contrairement
à ce que l’on a pu affirmer il y a quelques généra-
tions. Certains critiques voulaient nous faire croire
que tout le monde parlait le français en Angleterre :
c’est absurde. Malgré la présence de la littérature
anglo-normande, la langue anglaise reste la référence
pour la grande majorité de la population. L’anglo-
normand est donc un moyen d’expression, écrit et
parlé, pour une minorité nobiliaire.

Stephen Morrison est professeur de littérature
anglaise à l’Université de Poitiers. Spécialiste de
linguistique médiévale, il dirige l’équipe «Sources
médiévales» et l’atelier de l’anglais ancien au CESCM.

parlerparlerparlerparlerparler

L

Anglo-normand
Entretien Boris LutanieBoris LutanieBoris LutanieBoris LutanieBoris Lutanie Photo Sébastien Laval Sébastien Laval Sébastien Laval Sébastien Laval Sébastien Laval

la conquête linguistique
angue parlée et écrite en Normandie, à l’époque
de Guillaume le Bâtard (avant qu’il ne soit sur-
nommé Guillaume le Conquérant, puis sacré roi
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Poitevin-saintongeais
Déclin d’oc entre Loire et Gironde

En 1204, l’Angleterre perd la Normandie qui redevient
française. Les grandes familles anglo-normandes qui
géraient simultanément les terres en Angleterre et en
Normandie se trouvent confrontées à un dilemme : res-
ter en Normandie ou la quitter pour demeurer sur le sol
anglais. Quelle que soit leur décision, la population anglo-
normande commence à s’ouvrir à la population indigène.
Ce processus d’intégration se manifeste alors par une
influence profonde, sur le plan lexical, du français sur
l’anglais. L’anglais était resté une langue presque pure-
ment germanique, avec quelques emprunts au latin. A
partir de la fin du XII e siècle, la langue anglaise devient
progressivement ce qu’elle est aujourd’hui, c’est-à-dire
une langue franco-allemande.

Quelle influence l’adoption du lexique anglo-nor-

mand a-t-il eu sur la langue anglaise ?

Le taux d’emprunt en matière de vocabulaire est ab-
solument phénoménal. Il est aujourd’hui impossible
de prononcer une phrase en anglais sans utiliser des

termes d’origine française. C’est une des raisons pour
lesquelles les étudiants français qui lisent un texte du
XVe siècle n’éprouvent pas de grande difficulté. Cette
lisibilité est d’autant plus facilitée s’il s’agit d’un texte
du sud-est, car les dialectes de cette région de l’An-
gleterre, aux XIV e et XVe siècles, sont à la base de l’an-
glais moderne. Au contraire, les étudiants rencontrent
d’énormes difficultés lorsqu’ils abordent des textes
en provenance du nord-ouest, marqués par une très
forte influence scandinave. Le moyen-anglais se ca-
ractérise par l’éclatement total de la langue en dialec-
tes, ce qui suppose une certaine difficulté de commu-
nication à cette époque. Plusieurs facteurs concou-
rent à cette influence de l’anglo-normand sur la lan-
gue anglaise. La population d’origine normande s’in-
tègre dans la population indigène et le français s’im-
pose comme une langue modèle, une langue de réfé-
rence. Cette langue recherchée et sophistiquée est uti-
lisée par une population éduquée. C’est là une ques-
tion de dominance culturelle.  ■

A
saintongeais est une langue d’oïl. Mais,
du Moyen Age où la zone était toute
tournée vers l’Aquitaine des Guilhem, le
poitevin-saintongeais a conservé un cer-
tain nombre de points communs avec
l’occitan, souvenirs d’une époque où le
parlange était peut-être plus méridional
que septentrional.
Au haut Moyen Age, l’influence crois-
sante des Francs se fait ressentir au nord
pour créer un ensemble dit d’oïl. Par
opposition à la zone d’oc. Entre les deux
ensembles : des zones de transition dont
celle comprise entre Loire et Gironde.
Quelle langue y parlait-on au Moyen
Age ? Langue d’oc ou langue d’oïl ? ou
une langue intermédiaire ? Les indices
sont minces et discutés par les chercheurs.
D’une part, le passage d’une langue à
l’autre est difficile à localiser, d’autre
part, son tracé a vraisemblablement glissé
vers le sud au cours du Moyen Age.
En effet, «on a idée aujourd’hui qu’une
langue est uniforme, explique Liliane
Jagueneau, maître de conférences en phi-
lologie romane et linguistique française,
alors que pour toutes les langues la varia-
tion géographique est constante. Les do-

cuments écrits dont nous disposons ne
nous permettent pas de décrire avec pré-
cision la langue qu’on parlait dans le
Centre-Ouest».
La toponymie dessine cependant une
«frontière» : «Les noms en -ac (Jonzac,
Cognac, Bellac) sont la marque de l’occi-
tan tandis que les terminaisons en -ay
(Civray, Tonnay) indiquent l’influence
du nord». La ligne délimitant ces deux
zones relie La Tremblade à Melle, Poi-
tiers et Chauvigny. C’est-à-dire beaucoup
plus au nord que l’actuelle frontière entre
le poitevin-saintongeais et l’occitan (de
Gascogne au sud ou du Limousin à l’est).
Si cette ligne est artificielle car peu repré-
sentative de l’imbrication des langues,
son déplacement vers le sud témoigne
pour beaucoup d’un renforcement de l’in-
fluence septentrionale à l’époque médié-
vale.
Les textes fournissent d’autres indices,
«mais, précise Liliane Jagueneau, ils sont
plus difficiles à localiser car souvent de
langue mixte. On ne sait pas toujours ce
qui est dû au scribe ou à l’auteur du texte
original». Le Sponsus ou Vierges sages et
vierges folles est le texte le plus ancien,
«supposé» en poitevin-saintongeais. Le
manuscrit de ce drame liturgique est une

copie du XII e siècle mais la langue em-
ployée est du XIe. Le scribe est limousin
occitan mais les avis divergent quant la
langue d’origine. Alors que certains avan-
cent un ancrage septentrional, Freddy
Bossy1 voit la marque d’un écrivain du
Centre-Ouest. Selon cette dernière hypo-
thèse, des influences d’oïl se feraient sen-
tir au-delà de la ligne occitane marquée
par la toponymie dès le XIe.
L’origine des textes du XIII e est moins
discutée. Tote listoire de France est une
chronique traduite au XIII e en saintongeais.
Elle existe en deux versions. «Dans la
plus récente certaines formes occitanes
ont disparu, d’autres subsistent et surtout
des formes  septentrionales apparaissent.»
Dernier exemple, la Coutume de
Charroux, au sud de la fameuse ligne en -
ac, est un mélange de formes d’oïl et d’oc.
Les indices convergent de fait vers une
«francisation» au Moyen Age d’un
parlange de couleur occitane. Due no-
tamment à la puissance croissante du roi
de France au détriment des Plantagenêt.

A.-G. Truong

1. «Le mystère des Vierges sages et des
Vierges folles, drame liturgique en parlange
du XIe siècle» in Aguiaine, Bulletin de la
SEFCO n° 100, sept.-oct. 1980.

u même titre que les autres langues
du Nord de la France, le poitevin-
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Les livres

tes littéraires de leur époque, mais aussi de l’Antiquité
classique, les manuscrits médiévaux sont aussi des
objets qui offrent des témoignages très concrets de leur
fabrication, de leur conservation et de leur circulation.
Au Moyen Age, le livre est un objet rare, dont la fa-
brication demande du temps et des matières premiè-
res coûteuses. Son prix élevé explique que les pos-
sesseurs n’hésitaient pas à écrire leur nom sur les pre-
miers feuillets, pour dissuader les voleurs.
Ces mentions d’appartenance, que l’on appelle ex-
libris, ne sont pas rares parmi les 145 manuscrits
médiévaux aujourd’hui conservés à la médiathèque
de Poitiers. Elles étaient plus nombreuses à l’origine,
mais un certain nombre d’entre elles ont été effacées
au cours des siècles, pour des raisons quelquefois peu
avouables, et restent illisibles, même sous les rayons
ultraviolets de la lampe de Wood.
Epars, fragmentaires, les ex-libris et autres témoigna-
ges des différents possesseurs constituent des éléments
essentiels pour reconstituer l’histoire des manuscrits,
depuis leur confection jusqu’à leur entrée dans les
collections publiques. Ils nous permettent aujourd’hui
d’appréhender – avec beaucoup de zones d’ombre –
l’origine des fonds conservés à la médiathèque.

Jusqu’au XII e siècle, les bibliothèques de particuliers res-
tent rares ; seuls quelques nobles épris de culture et des
dignitaires ecclésiastiques possèdent des livres. Il n’est
donc pas étonnant que les mentions d’appartenance les
plus anciennes se rattachent à des établissements reli-
gieux – abbayes, prieurés, communautés canoniales.
Ainsi les manuscrits (ms.) 15 (284), transcription des
grands et petits prophètes de l’Ancien Testament, 64
(223), recueil d’œuvres de saint Augustin, ou 75 (208),
recueil d’ouvrages de Hugues de Saint-Victor, apparte-
naient-ils à l’abbaye cistercienne de La Merci-Dieu, fon-
dée en 1150 non loin de La Roche-Posay.
Le ms. 63 (176), contenant un traité attribué à saint
Augustin, appartenait quant à lui à la collégiale Saint-
Pierre du Dorat, en Limousin. Son ex-libris se carac-
térise par une formule d’anathème, sensée effrayer
les éventuels voleurs : «Ce livre est à Saint-Pierre du

Dorat. Quiconque le dérobera ou l’emportera en quel-

que occasion que ce soit, ou bien effacera ces quel-

ques mots, qu’il subisse les peines du Tartare !»

Ces formules d’anathème, nombreuses dans la pre-
mière moitié du Moyen Age, se raréfient ensuite. Aux
XIV e et XVe siècles, beaucoup de possesseurs se font
plus réalistes. Ainsi un moine de Clairvaux, étudiant
à Paris au collège Saint-Bernard, promet à celui qui
lui rapportera son livre de trinquer avec lui à la ta-
verne de la Pomme de pin !

LES BIBLIOTHÈQUES DE PARTICULIERS
A partir du XIII e siècle, les bibliothèques de particu-
liers se développent : nobles puissants et princes de
l’Eglise, comme auparavant, mais aussi universitai-
res, simples curés ou bourgeois. La plupart des ex-
libris des manuscrits de la médiathèque se rapportent
à de tels possesseurs : un exemplaire du Grecismus

d’Evrard de Béthune – il s’agit d’un traité de gram-
maire latine – du XVe siècle (ms. 902) appartenait à
Guillaume de Bonneville, puis à Richard de Bonne-

Parmi les 145 manuscrits médiévaux de la médiathèque de Poitiers, certainsParmi les 145 manuscrits médiévaux de la médiathèque de Poitiers, certainsParmi les 145 manuscrits médiévaux de la médiathèque de Poitiers, certainsParmi les 145 manuscrits médiévaux de la médiathèque de Poitiers, certainsParmi les 145 manuscrits médiévaux de la médiathèque de Poitiers, certains
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manuscritsmanuscritsmanuscritsmanuscritsmanuscrits

S
et leurs possesseurs

Régis Rech est
conservateur à la
médiathèque
François-Mitterrand
de Poitiers,
responsable du fonds
patrimonial.

Page de droite :
Livres des
sentences de Pierre
de Lombard (XIIIe).

Ci-contre :

Le «ticket de
caisse» médiéval
cousu à la fin des
Commentaires
moraux sur le livre
de Job de Grégoire
le Grand (XIVe).

upports privilégiés de la culture savante – et
donc le plus souvent latine – à l’époque mé-
diévale, vecteurs de la transmission des tex-
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ville, tous deux curés de «Boniolo» ; un coutumier
du Poitou de la même époque (ms. 369 (198)) à P.
Lavergne et à «maistre Foulques Favereau» ; un exem-
plaire du Livre des sentences de Pierre Lombard du
XIII e siècle (ms. 80 (58)) à un certain Jean Fouquet,
curé de Montreuil ; le ms. 185 (325), un recueil de
traités de médecine du XVe siècle, à «Jacques Garnauld

maçon demourant / à Montresor ches monseigneur le

conte du / Bouchage quapitaine du mons / Sainct

Michel» ; le ms. 72 (239), un exemplaire du Liber

pastoralis de Grégoire le Grand, au chanoine d’An-
gers Martin Berruyer. Cette liste n’est pas limitative.
Le possesseur d’un manuscrit n’est pas nécessaire-
ment le commanditaire de sa fabrication. Les livres
écrits sur du parchemin sont suffisamment solides
pour traverser les siècles – s’ils échappent aux in-
cendies, aux inondations et aux rongeurs ! Ils peu-
vent s’acquérir par héritage, quelquefois par don,
le plus souvent par achat. On garde la trace de tel-
les transactions.
Ainsi, un exemplaire du XIII e siècle ou du début du
XIV e siècle du plus célèbre manuel de théologie du
Moyen Age, le Livre des sentences de Pierre Lom-
bard (ms. 79 (54)), offre-t-il en fin de volume la note

suivante : «Moi, un tel, [le nom de l’acheteur a été
gratté pour être remplacé par le mot tel] j’ai acheté ce

texte à Denis Courtillier, libraire, en présence des

maîtres Pierre Gerland et de Denis Cythaud, l’an du

Seigneur 1435, le 29e jour du mois de décembre.»

Suit immédiatement une autre note : «Moi, Jean

Chauslon, secrétaire de la très illustre princesse et

très chrétienne reine, j’ai acheté ce livre à Junien de

Langlée, libraire au palais du roi à Paris, le 9e jour

du mois de mai, l’an du Seigneur 1452, en présence

des maîtres N. Boutillier, secrétaire du roi, Jean

Sabourin et plusieurs autres personnes.»

En dix-sept ans, ce livre a donc été vendu à deux re-
prises par des libraires professionnels. A chaque fois,
l’acheteur a pris soin de noter le nom du vendeur, la
date de la transaction et le nom des témoins, pour ser-
vir de garants en cas de litige.
L’exemplaire des Commentaires moraux sur le livre

de Job du pape Grégoire le Grand copié au XIV e siècle
et coté 68 (41) présente une particularité tout à fait re-
marquable. Une quittance sur parchemin cousue à la
fin du manuscrit – sorte de ticket de caisse médiéval –
nous renseigne abondamment sur le vendeur et le prix
de la transaction : «Je Pasquier Bonhomme l’un des

quatre principaulx libraires de l’université de Paris

confesse avoir vendu ce présent livre […] à vénéra-

ble et discrette personne maistre [le  nom a été gratté]
le pris et somme de vint escus avec ung brévière de

Romme, lequel m’a baillé en grant volume pour cham-

bre ; lesqueulx livres promes garentir envers tous et

contre tous et me tien pour content et bien payé.

Tesmoing mon signe manuel cy mis le XIe jour de dé-

cembre mil IIIcLXXIII.»

Ce Pasquier Bonhomme, qui exerçait le commerce
de la librairie à Paris dès 1468, est bien connu des
historiens du livre : il est le premier Français qui ait,
à Paris, embrassé la profession d’imprimeur et pu-
blié un ouvrage en français (les Chroniques de

France, en 1476).

LA BIBLIOTHÈQUE DE GUI BERNARD
Huit manuscrits portent encore l’ex-libris d’un an-
cien évêque de Langres, Gui Bernard, comme le 87
(224) : «Ce livre est à Gui, évêque-duc de Langres

et pair de France.» D’origine tourangelle ou ange-
vine Gui Bernard (1410-1481) – à ne pas confondre
avec le célèbre inquisiteur et chroniqueur Bernard
Gui –, fut successivement chanoine de Saint-Martin
de Tours, archidiacre de Tours, chanoine puis évê-
que de Langres. Rien, dans ses origines familiales
ou dans son cursus, ne le rattache au Poitou, et seul
le hasard explique qu’aujourd’hui une partie de sa
bibliothèque se trouve à Poitiers. A sa mort, il légua
sa bibliothèque au chapitre cathédral de Langres ;
au XVII e siècle, Charles Madelon de la Frézelière,

POUR EN SAVOIR PLUS
La Vie de sainte Radegonde
par Fortunat . Poitiers, Bibliothèque
municipale, manuscrit 250 (136),
sous la direction de Robert Favreau,
Le Seuil, 1995.
Riches heures de Poitiers , par M.-H.
Hurtaud, J.-M. Compte, F. Dufront
[Exposition en 1998], Médiathèque
François-Mitterrand, 1998.
Portraits d’écrivains :
la représentation de l’auteur dans
les manuscrits et les imprimés
du Moyen Age et de la première
Renaissance , par E. Palazzo,
R. Rech, M. Bobin [Exposition
en 2002], FFCB, 2002 .
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évêque de La Rochelle, racheta une partie de cette
bibliothèque, qu’il légua à son tour au collège des
jésuites de Poitiers en 1702.
Le ms. 211 (100), un exemplaire du Policraticon de
Jean de Salisbury, témoigne d’une transaction entre
l’évêque de Langres et un particulier.
«Ce livre appartient à Raoul Vitrier de Reims, frère

germain du dit seigneur Jacques Vitrier, sous-prieur

de Saint-Rémi de Reims ; il a été acheté par lui au

prix d’un marc d’argent versé à ce dernier.» Suit une
autre note, précisant le changement de possesseur :
«Ce Raoul m’a vendu à moi, G[ui], évêque-duc de

Langres et abbé de Saint-Rémi, ce livre pour le prix

d’un noble d’or très pur, le 8e jour de novembre 1477.»

Gui Bernard n’a pas constitué sa bibliothèque qu’à
partir de commandes ou d’achats ; il a aussi usé de son
autorité épiscopale, comme nous le montre cette note
transcrite dans le ms. 22 (104), conservant les postilles
sur l’Apocalypse et les Actes des Apôtres : «Ce livre

que possédait frère Jean Canut, prêtre, de l’ordre des

frères prêcheurs, détenu dans la prison du révérend

père et seigneur dans le Christ, le seigneur évêque de

Langres, à cause de certains délits que – disait-on – le

frère avait commis et perpétrés, ce livre donc demeura

dans les mains dudit révérend…»

LES ARMOIRIES
Certains possesseurs particulièrement prestigieux ne
prennent pas la peine d’écrire leur nom sur leurs ouvra-
ges ; en revanche, ils peuvent faire représenter leurs
armoiries. Ainsi, le livre de prières de Jeanne de La-
val (ms. 41 (202)) porte, au f. 22, les armes de cette
grande dame et de son époux, le roi René d’Anjou.
La première page des Historiarum ab inclinatione

Romanorum imperii Decades de Flavio Blondo, un
incunable imprimé à Venise en 1483 (inc A25), porte,
peintes, les armes de Gilbert de Chabannes, seigneur
de Courton, sénéchal de Guyenne, mort en 1493.
D’autres possesseurs doublent les marques d’appar-
tenance, comme Alain de Coétivy, évêque d’Avignon
de 1440 à 1474, qui fait représenter ses armoiries au
premier feuillet de son exemplaire de sa Vie des pères

du désert (ms. 249 (62)) et retranscrire son nom au
dernier feuillet.

LES NOTES PERSONNELLES
Outre son nom, le propriétaire d’un manuscrit peut trans-
crire quelques notes à caractère plus personnel, où il
mentionne des événements familiaux dignes de mé-
moire : mariage, naissances de ses enfants, décès de pro-
ches, etc. Un certain F. du Moillart tint ainsi à rappeler
dans son livre d’heures (ms. 45 (291)) le vœu qu’il fit en
faveur de son fils François, sans doute à l’occasion d’une
maladie où la vie de son enfant fut en danger :  «Ce

dernier jour de décembre mil CCCC IIIIXX  et XVIII, je

EXPOSITION D’ÉTÉ
Cet été, la médiathèque François-
Mitterrand et le Centre d’études
supérieures de civilisation
médiévale coorganisent une
exposition dans le cadre du 50 e

anniversaire du CESCM : Le Moyen
Age figuré, de la gravure au
numérique, à travers les
monuments du Poitou (du 5 août au
27 septembre, salle d’exposition de
la médiathèque).

voué mon filz Françoys à monseigneur saint Glaude et

promis y aller ou envoier ung pèlerin pour mondit filz,

ou que mondit filz yroit dedans son âge de quinse ans,

dont mondit filz avoit heu quatre ans huit jours devant

Noël dernier passé. En tesmoing de sce, je syne sete pré-

sente pour soutenance, sce dernier jour de décembre

mil CCCC IIIIXX  et dix-huit. F. du Moillart.»

L’un des possesseurs du ms. 185 (325) note, lui, la
venue de sa nièce, fille de sa défunte sœur, à Mon-
trésor, le 13 juillet 1501.
Rares témoins de bibliothèques aujourd’hui disparues,
sinon largement dispersées, au fil du temps, ces ma-
nuscrits, rescapés des incendies, des inondations, des
révolutions ou des bombardements, ou plus souvent
de l’incurie des hommes, présentent tous la particula-
rité de posséder aujourd’hui un ex-libris qui prouve
leur appartenance à la médiathèque de Poitiers. ■

LA MAISON DU MOYEN AGE
Elle est à la fois un département de la
médiathèque de Poitiers et elle fait
partie, avec la bibliothèque
universitaire et le CESCM, du pôle
associé à la Bibliothèque nationale de
France. Dans ce cadre, la
médiathèque est amenée à pratiquer
une double politique d’acquisitions.
Elle achète des ouvrages édités à
l’étranger qui viennent compléter
ceux de la BNF.
La médiathèque a pour mission de
couvrir deux domaines : la
codicologie, c’est-à-dire l’étude des
arts du livre manuscrit, et l’histoire
politique, économique et culturelle du
bas Moyen Age (fin XIIIe-XVe siècles).

Ci-contre :

La première page
du livre de Flavio
Blondo (1483) qui
porte les armes de
Gilbert de
Chabannes,
sénéchal de
Guyenne.

Page de gauche :

Les armoiries
d’Alain de Coétivy,
évêque d’Avignon
de 1440 à 1474, sur
le premier feuillet
de sa Vie des pères
du désert.
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troubadour vient de l’occitan trobar qui signifie trou-

ver. Celui qui trouve est donc celui qui compose à la
fois le poème et la mélodie. Onze pièces de registres
très différents, du plus grivois à l’idéalisation de l’amour
(la fin’amor), qui révèlent les multiples facettes de ce
personnage atypique. Ce grand seigneur, «audacieux
et preux» selon certains chroniqueurs, «furieux ama-
teur de femmes» selon d’autres – et pour cela excom-
munié deux fois – était aussi le poète du pur raffine-
ment sentimental. Des commentateurs ont même dé-
celé dans cette nouvelle religion de l’amour une forme
de mysticisme chrétien.
Le philologue Pierre Bec, ancien directeur du CESCM
et des Cahiers de civilisation médiévale, a passé une
bonne partie de sa vie à étudier la lyrique amoureuse
des troubadours. Dans son nouveau livre – Le Comte

de Poitiers, premier troubadour. A l’aube d’un verbe

et d’une érotique –, il rend accessible Guillaume IX en
publiant ses textes et leur traduction de l’occitan mais
aussi en fournissant des clefs pour comprendre la com-
plexité du prince-troubadour et de sa poésie – sur la-
quelle on n’a cessé de s’interroger et d’échafauder des
théories. Pierre Bec souligne avec quelque malice : «Ce
démiurge du trobar, qui s’est trouvé vraisemblablement
à l’aube d’une langue, d’une poétique et d’une éroti-
que révolutionnaire, a été le point de rencontre (ou la
pauvre victime) où se sont cristallisées toutes les fan-
taisies explicatives venues des horizons les plus divers :

de Guillaume IX

Le jeu sexuel

littératurelittératurelittératurelittératurelittérature

O

et textuel

De par son ambiguïté poétique, le Comte de Poitiers, premierDe par son ambiguïté poétique, le Comte de Poitiers, premierDe par son ambiguïté poétique, le Comte de Poitiers, premierDe par son ambiguïté poétique, le Comte de Poitiers, premierDe par son ambiguïté poétique, le Comte de Poitiers, premier

troubadour connu, demeure inclassable selon Pierre Bectroubadour connu, demeure inclassable selon Pierre Bectroubadour connu, demeure inclassable selon Pierre Bectroubadour connu, demeure inclassable selon Pierre Bectroubadour connu, demeure inclassable selon Pierre Bec

Entretien Jean-Luc Terradillos Jean-Luc Terradillos Jean-Luc Terradillos Jean-Luc Terradillos Jean-Luc Terradillos Dessin Xavier MussatXavier MussatXavier MussatXavier MussatXavier Mussat

philologues, poétologues, psychologues, psychanalys-
tes, ethnologues, érotologues, politologues, historiens,
juristes, musicologues, littéraires «purs», romanistes
et médio-latinistes (et j’en passe). […] Sans compter
tous les décrypteurs de non-dits et les friands de subti-
lités herméneutiques.»

L’Actualité. – Parlait-on poitevin ou occitan à la

cour de Guillaume IX ?

Pierre Bec. – Nul n’est sûr de la langue parlée à la
cour de Guillaume IX. Au XIe siècle, le français n’était
pas encore définitivement établi. Il existait des dia-
lectes à valeur littéraire dont le picard, le normand, le
francien, c’est-à-dire la langue de l’Ile-de-France qui
est devenue le français par excellence.
L’occitan était plus ou moins constitué avec d’une part
un certain dialectisme endémique et d’autre part un
commencement de langue commune (la koinê occi-
tane) à la fois sur le plan de la littérature, de la litur-
gie, des actes juridiques et administratifs. C’était donc
une langue véhiculaire à part entière.
De cette époque nous conservons des textes en occi-
tan et des chartes bilingues, comme la charte de
Charroux écrite dans une langue hybride qui n’est ni
de l’occitan ni du poitevin. La prudence exige de ne
pas confondre la graphie et la phonie. En effet, la
manière d’écrire une langue peut lui donner une phy-
sionomie toute différente. Certains textes écrits selon
une tradition occitane pourraient laisser croire qu’ils
sont en occitan. Il suffit par exemple de remplacer le
e muet du français par un a. Autre exemple : pendant

nze chansons conservées dans dix manuscrits
font du Comte de Poitiers (1071-1127) le pre-
mier troubadour connu. Rappelons que le mot
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sa période de décadence (XVI e-XIX e siècle), l’occitan
était écrit à la française et donnait l’impression d’être
presque du français. Maintenant qu’on l’écrit avec la
graphie classique, il a retrouvé sa spécificité de lan-
gue romane du sud.
Jacques Pignon affirme, dans un important ouvrage
consacré au poitevin, qu’à la cour de Guillaume IX on
parlait un dialecte de famille limousine, le limousin
étant alors très proche de l’occitan standard (koinê). Il
a fondé essentiellement sa thèse sur la toponymie, c’est-
à-dire sur la présence de noms de villages se terminant
en ac dans les régions poitevines. Autrement dit, il y
aurait eu ensuite un recul de l’occitan sous la poussée
d’un dialecte d’oïl venu du nord. Cette thèse ne me
convainc pas. Si, aujourd’hui, vous passez du domaine
poitevin au domaine occitan, dont la frontière se des-
sine entre Bellac et Lussac-les-Châteaux, vous consta-
tez que l’accent français change. Après tant d’années
de francisation, si l’accent occitan subsiste au-delà de
cette frontière, cela correspond à quelque chose de très
profondément ancré. Je dirais donc plutôt qu’à la cour
de Guillaume IX on parlait un dialecte poitevin plus
proche du limousin que le poitevin actuel.

Pourquoi Guillaume choisit-il d’écrire en occitan ?

A mon sens, Guillaume IX a choisi l’occitan pour des
raisons poétiques et politiques. N’oubliez pas que sa
première femme, Philippa, était l’héritière du comté

de Toulouse. Il cherchait ainsi à étendre son empire
vers le sud alors que, d’un point de vue féodal et his-
torique, il appartenait plutôt au domaine angevin. Son
attraction poétique va aussi vers le sud. Cela transpa-
raît dans ses poésies. Les noms de lieux du nord et du
sud se distribuent selon une optique différente.
Si Guillaume IX a effectivement choisi l’occitan comme
langue poétique, cela suppose une antériorité que nous
ne connaissons pas. Or, c’est le premier grand poète
lyrique en langue romane. Ni en espagnol, ni en ita-
lien, ni dans aucune autre langue romane, il n’y a avant
lui de poésie de cette envergure et de cette beauté.
Quant à son public poitevin, il devait comprendre
cette langue étant donné, vraisemblablement, que
l’occitan était alors considéré comme une langue de
prestige – comme, par exemple, au XVIII e siècle le
français en Allemagne ou en Russie.

Vous identifiez cinq registres chez Guillaume IX :

chansons aux compagnons, grivois, fin’amor, non-

sens, repentir. Comment expliquez-vous cette

large palette ?

Tout d’abord, j’émets une critique féroce contre les
occitanisants du début du XXe siècle qui ont voulu éta-
blir une chronologie entre les genres : les textes obs-
cènes seraient du jeune poète, ceux de la fin’amor du
poète mûr, et L’Adieu au monde serait le dernier. C’est
plausible pour ce poème empreint d’une grande tris-
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tesse, d’une nostalgie du temps passé, qui fait allu-
sion à sa vie, à des faits et à des personnages histori-
ques. Néanmoins, il l’aurait paradoxalement écrit à
l’époque de sa liaison avec la vicomtesse de Châtel-
lerault. Gardons-nous donc de prendre cet Adieu au

monde au sens existentiel du terme. Le même poète
peut parfaitement composer une pièce burlesque ou
obscène et une lamentation funèbre sur soi-même.
Tout dépend du public auquel il s’adresse.
La médiéviste roumaine Maria Dimitrescu avait jadis
émis l’hypothèse que ce poète «bifronte» recouvri-
rait deux individus : Guillaume pour le versant gaillard
et Eble de Ventadour pour la fin’amor. Soit deux poè-
tes pour deux publics. Eble a bien existé – c’était un
vassal de Guillaume IX – mais aucun texte ne nous
est parvenu. Pour expliquer cette absence de textes
d’Eble dans les manuscrits, j’y verrais plutôt la jalou-
sie de Guillaume vis-à-vis de ce vassal dont la noto-
riété poétique risquait peut-être de lui porter ombrage.
C’est encore une hypothèse.

A qui s’adressaient les chansons obscènes ?

Les trois chansons obscènes commencent toutes par
«Compagnons». Elles s’adressent à ses compagnons
d’armes et de beuveries. C’est la face du seigneur ca-
naille, noceur, bretteur, amateur de femmes. Ces pièces
ne sont conservées que dans deux manuscrits, et un seul
pour La loi du con, alors que L’Adieu au monde, consi-
déré comme un repentir, a été copié dans sept manus-
crits sur dix. Faut-il y voir une pudeur ecclésiastique qui
aurait éliminé des textes jugés trop scabreux ?
Robert Lafont soutient que cette misogynie révélerait
l’homosexualité des premiers troubadours. Ses com-
pagnons seraient en fait des fratries homosexuelles. Que
les rapports très virils de la chevalerie puissent entraî-
ner un glissement vers l’homosexualité, c’est possible.
Mais dans la poésie des troubadours, vraiment, il faut
bien chercher ! Plus simplement, je pense que dans les
chansons aux compagnons on parle de la femme entre

hommes comme d’un pur objet sexuel, tandis que dans

et nunc d’une scène érotique, sauf dans ce que j’ai ap-
pelé le contre-texte1, qui parodie la fin’amor sur un mode
burlesque, subversif ou scatologique. Voir par exemple
la chanson d’Arnaud Daniel qui décrit en termes extrê-
mement poétiques l’orifice anal de la dame. Après la
première génération de troubadours, les allusions sexuel-
les deviennent plus subtiles mais ce courant sensuel se
manifeste toujours.
Ce que n’a cessé de nourrir des lectures très différen-
tes. Charles Camproux par exemple, pétri de culture
chrétienne, trouvait toujours une interprétation mys-
tique y compris dans les poèmes les plus crus de
Guillaume, alors que le médiéviste Moshé Lazar, Is-
raélien bon vivant, admettait que le couronnement plus
ou moins implicite de la fin’amor était le rapproche-
ment des corps. C’est peut-être le poète occitan René
Nelli qui a vu le plus juste : la fin’amor est davantage
la poésie du désir que du plaisir. L’acte sexuel est éta-
bli comme une fin à obtenir, ou pas. Ce qui importe,
c’est la tension (tendre vers) qui permet la création
poétique. Peu importe que le rapprochement des sexes
soit atteint, il a généré un texte.
Supposons que la fin’amor ait existé comme pratique
sexuelle dans les cours médiévales, qu’en saurait-on
s’il n’y avait pas des textes qui l’actualisaient ? Car
c’est d’abord le texte qui nous intéresse, dans son
épaisseur linguistique, poétique, rhétorique, musicale.
Poète moi-même, je mets cela en avant. Sans ignorer
pour autant les conditions socio-historiques, privilé-
giées dans une approche historiciste.

Lorsque Guillaume chante la fin’amor, vous souli-

gnez l’ambiguïté de son objet d’amour : «un fémi-

nin plus grammatical et poétique qu’existentiel.»

Disons pour simplifier que la canso troubadouresque
répond à une sorte de jeu de société, à la fois érotique et
poético-musical, conditionné par le cadre féodal des
petites cours de l’Occitanie médiévale. Le troubadour
cherche en effet à s’élever dans la microstructure de la
cour en chantant à la fois le seigneur et sa dame. En
contrepartie, le seigneur lui accorde la largesse et la dame,
de son côté, la merci, avec toute l’élasticité que ces ter-
mes peuvent avoir. Mais Guillaume IX n’est pas un par-
venu, c’est le seigneur. Lui qui collectionnait les maî-
tresses se mettait à frissonner aux pieds d’une dame ! Ce
paradoxe montre que le jeu poético-sentimental était déjà
plus ou moins «institutionnalisé».
Enfin, pour ce qui est de la chronologie, on a coutume
de le placer dans la première génération troubadouresque
qui réunit, vingt-cinq ans après (1125-1150), Jaufré
Rudel, Marcabru, Cercamon, Bernart Marti. Je le met-
trais, quant à moi, à part, comme l’ancêtre ou le proto-
type. De par sa complexité poétique, thématique et his-
torique, et de par sa personnalité exceptionnelle,
Guillaume IX reste unique et inclassable. ■

Pierre Bec a publié
récemment :
Le Comte de
Poitiers, premier
troubadour. A l’aube
d’un verbe et d’une
poétique, Centre
d’études occitanes,
Montpellier, 2003.
La joute poétique. De
la tenson médiévale
aux débats chantés
traditionnels, Les
Belles Lettres, 2000.
A paraître :
Les instruments de
musique d’origine
arabe. Sens et
histoire de leurs
désignations.
Florilège en mineur.
Jongleurs et
troubadours mal
connus, Orléans,
Paradigme.
Entà créser au mon,
nouvelles, Orthez,
Per Nostre.
Traductions de Pierre
Bec à paraître en
occitan : Racontes
fantastics, de
Gustavo Adolfo
Bécquer, Orthez, Per
Nostre.
Novèlas de tota
lenga, Perpignan,
Trabucaires.

les poèmes courtois on s’adresse
à la femme, devenue domna, ob-
jet de vénération et de crainte.

A l’opposé, la fin’amor est-elle

si sublimée ?

Longtemps, j’ai parlé de fin’amor

quintessenciée mais je suis de plus
en plus persuadé que la sensualité,
voire la sexualité, existe chez les
troubadours. Quand le «tendre»
Bernard de Ventadour dit qu’il veut
se coucher sur sa dame pour voir
s’ils sont égaux, c’est clair. Cepen-
dant il n’y a pas de description hic

1. Burlesque et
obscénité chez les
troubadours. Le
contre-texte au
Moyen Age, édition
bilingue présentée
par Pierre Bec,
Stock/Moyen Age,
1984
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Ab la dolchor del temps novèl
Foillo li bòsc, e li aucèl
Chanton, chascus en lor latí
Segon lo vèrs del novèl chan :
Adonc està be c’òm s’aisí
D’acho dont hòm a plus talan.

De lai, don plus m’es bon e bèl
Non vei mesagèr ni sagèl
Per que mos còrs non dòrm ni ri
Ni no m’aus traire adenan
Tro qu’eu sacha ben de la fi
S’el’es aissì com eu deman.

La nòstr’amor va enaissí
Com la brancha de l’albespí
Qu’està sobre l’arbr’en en creman,
La nuòit, ab la ploi’ez al gèl
Tro l’endeman que·l sols s’espan
Per la fueilla vert el ramel.

Enquèr me menbra d’un matí
Que nos fezem de guerra fi
E que·m donèt un don tan gran :
Sa drudari’e son anèl.
Enquèr me lais Dieus viure tan
Qu’aja mas mans soz son mantèl !

Qu’eu non ai soing d’estraing latí
Que·m parta de mon Bon Vezí ;
Qu’eu sai de paraulas com van
Ab un brèu sermon que s’espèl :
Que tal se van d’amor gaban,
Nos n’avem la pèssa e·l cotèl.

Dans la douceur de la prime saison

Les arbres se couvrent de feuilles, et les oiseaux

Chantent, chacun en son langage,

Selon le rythme d’un chant nouveau.

Il est donc juste que chacun se réjouisse

De ce qu’il désire le plus.

De là-bas où est toute ma joie,

Je ne vois venir ni message ni lettre scellée

Aussi je ne dors ni ne ris

Ni n’ose faire un pas de plus

Jusqu’à ce que je sache bien si l’issue

En est bien comme je désire.

Il en est de notre amour

Comme la branche d’aubépine

Qui se dessèche sur l’arbuste

La nuit, sous le gel et la pluie,

Jusqu’au lendemain quand le soleil inonde

Ses feuilles vertes et ses rameaux.

Il me souvient encore de ce matin

Où nous mîmes fin à la guerre

Et qu’elle me fit un si grand don:

Son amour et son anneau;

Que Dieu me donne encore assez de vie

Pour que j’aie mes mains sous son manteau.

Car je n’ai cure de ces propos étrangers

Qui cherchent à m’éloigner de mon “Bon Voisin” ;

Je sais ce qu’il en est des vaines paroles

Grâce à un bref dicton qui proclame

Que tel ne peut se vanter de son amour,

Alors que nous en avons, nous, la pièce et le couteau.

b la dolchor del temps novèl...

Le don de l’amour

Poème de Guillaume IX
en occitan et traduit
par Pierre Bec.
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Companhó, tant ai agutz d’avols conres
Qu’ieu non puesc mudar no·n chan e que no·m pes :
Enpero no vueill c’òm sapcha mon afar de mainta res.

E dirai vos m’entendensa, de que es:
No m’azauta cons gardatz ni gorcs ses peis,
Ni gabars de malvatz hòmes c’òm de lor faitz non agués.

Sénher Dieus, quez es del mon capdèls e reis,
Qui anc premier gardèt con com non esteis?
C’anc no fo mestiers ni garda c’a sidòns estés sordeis.

Pero dirai-vos de con, cals es sa leis,
Com sel hòm que mal n’a fait e pèitz n’a pres:
Si c[òm] autra res en merma, qui·n pana, e cons en creis,

E sel qui no volrà·n creire mos casteis,
An ho vezer près lo bòsc, en un deveis :
Per un albre c’òm hi tailla n’i naison [ho] dos hos treis.

E quan lo bòcx es taillatz, nais plus espés ;
E.l sénher no·n pèrt son comte ni sos ses:
A revèrs planh hòm la tala, si·l dampn [atges no i es ges].

Tòrtz es co[m planha la tala, si negun] dan no is a [ges] 1

Compagnons, j’ai subi de si mauvais traitements
Que je ne puis m’empêcher de le chanter et d’en être attristé :
Pourtant je ne veux pas qu’on connaisse mes affaires, quelles qu’elles soient.

Mais à vous je veux dire ce que j’entends par là et de quoi il s’agit:
Je n’aime ni les cons gardés ni les viviers sans poissons
Ni la vantardise des mesquins sans qu’on ne sache rien de ce qu’ils font.

Seigneur Dieu, vous qui êtes le maître et le roi du monde,
Pourquoi ne mourut-il pas [sur le champ] celui qui le premier garda un con?
Car il n’y eut jamais de service ni de garde qui fût plus désagréable à son seigneur.

Mais moi je vous dirai, quant au con, quelle est sa loi,
Comme quelqu’un qui en a mal usé et en a reçu pis encore:
Quand on vole une partie d’une chose, elle diminue, alors que le con, lui, augmente.

Et que celui qui ne voudra pas croire mon avertissement
Aille s’en rendre compte auprès du bois, en un enclos :
Pour un arbre qu’on y taille, il en naît deux ou trois.

Et quand le bois est taillé, il devient plus épais;
Et le seigneur n’y perd pas son compte ni ses redevances
Et c’est à tort qu’on se plaint des dégâts, s’il n’y a pas le moindre dommage.

Il n’est pas juste de se plaindre des dégâts, s’il n’y a le moindre dommage.

La loi du con

ompanhó, tant ai agutz
d’avols conres

1. Vers hypothétiquement reconstitués :
le feuillet du manuscrit est ici déchiré.

Poème de Guillaume IX
en occitan et traduit
par Pierre Bec.
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Un monde au présent

poétique, qu’il s’agisse des romans des XII e et XIII e siè-
cles, de l’insaisissable Charles-Albert Cingria (1883-
1954), de contemporains comme Valère Novarina et
Christian Prigent ou de la poésie sonore de Bernard
Heidsieck et Jean-Pierre Bobillot.

L’Actualité. – Comment passez-vous de la littéra-

ture du XIIe siècle aux écrivains contemporains ?

Pierre-Marie Joris. – Etre médiéviste c’est, pour moi,
nécessairement être philologue, c’est-à-dire d’abord,
amoureux de la langue. L’acte de lecture suppose en
effet un rapport particulier à la langue. Ce rapport – au
fond, le même pour les textes médiévaux que pour les
textes contemporains – échappe au temps. Avec les tex-
tes des XIe et XII e siècles, on assiste à la fois à l’avène-

ment d’une langue et à celui d’une littérature. Dans ces
moments d’émergence, la langue revêt une dimension
expérimentale et offre une grande liberté. De façon
exemplaire, la littérature médiévale met à nu ce qui est
en jeu dans toute création littéraire, à savoir l’inven-
tion d’une langue. C’est là une évidence que l’on a
tendance à oublier mais que le poète nous rappelle in-
lassablement. Sa passion est désir d’être dans et par la
langue. En la forçant à aller dans ses régions limites –
au-delà d’elle-même – et à résonner autrement – sans
cesse renouvelée – le poète parvient à lui faire dire
quelque chose de l’homme qui, autrement, ne s’expri-
merait pas, ni même ne se soupçonnerait. L’œuvre qui
procède de ce travail sur la langue devient ainsi un ins-
trument privilégié d’exploration et de connaissance.

Comment définir le travail de lecture ?

Par delà les nécessaires restitutions philologiques et
historiques du texte médiéval, la lecture consiste, à
mon sens, moins à traduire le passé qu’à l’inscrire, à
titre de puissance séminale, dans le présent d’une ex-
périence. Dès la seconde moitié du XII e siècle, Marie
de France l’avait déjà suggéré dans le Prologue des
ses Lais. Elle disait en substance : s’il y a de l’obscu-
rité dans l’écriture des auteurs anciens, c’est pour que
ceux qui viennent ensuite aient la possibilité de glo-

ser la lettre et de mettre le surplus de leur sen, c’est-
à-dire d’y apporter le surplus de leur intelligence, de
l’éclairer par leur propre expérience de la lecture et
de la pensée.
Ce qui compte dans la réception du Moyen Age, c’est
la faculté de l’œuvre ancienne, qui transcende les limi-
tes temporelles, à mettre en branle quelque chose du
présent. Et comment trouver meilleurs exemples de la
fécondité du travail de lecture et d’interprétation que
les textes des poètes des «modernités successives», dont
les expérimentations se nourrissent d’une fréquenta-
tion intime du passé pour l’ouvrir, dans l’invention, à
un avenir encore inconnu. Les œuvres manifestent ainsi
leur capacité à se métamorphoser comme leur pouvoir
de révéler l’homme à lui-même, en le transformant.  ■

PRIS-MA
En 1983, Pierre Gallais, disparu

voici deux ans, a créé à Poitiers

l’Equipe de recherche sur la

littérature d’imagination au Moyen

Age (Erlima) inspirée par les travaux

de Gaston Bachelard, Carl Gustav

Jung et Gilbert Durand. Deux ans

plus tard, un bulletin de liaison

paraissait sous le nom de PRIS-MA.

Cette revue originale de la faculté

des lettres et du CESCM (plus de

200 pages par an) est aujourd’hui

animée par Pierre-Marie Joris : «La

haute idée de la littérature que se

faisait Pierre Gallais, non pas en ce

qu’elle peut avoir d’intellectuel ou

de raisonneur mais en ce qu’elle

recèle de mystère, supposait pour

lui que dans la pratique des images

s’articule une part de l’énigme

humaine. L’univers imaginaire d’une

œuvre a la complexité du vivant et

les images matérielles comme les

symboles parviennent à exprimer

quelque chose que le discours

rationnel ne peut pas formuler.»

D’où l’intérêt initial de la revue pour

les images premières qui fondent

l’imaginaire, comme l’arbre et la forêt,

la terre, pour les figures littéraires

comme le héros épique, le saint, la

fée, ou pour de grandes œuvres aussi

telles Yvain , les romans de Tristan, de

Renart et d’Arthur.

Après trois volumes sur la clarté, la

prochaine question abordée par

PRIS-MA sera la voix. A entendre

com10me un thème (le paysage

vocal du texte) mais aussi comme

un élément lié au statut de l’œuvre

médiévale dans son rapport à une

culture marquée par l’oralité.

«Lire le texte médiéval consiste moins à traduire le passé qu’à l’inscrire«Lire le texte médiéval consiste moins à traduire le passé qu’à l’inscrire«Lire le texte médiéval consiste moins à traduire le passé qu’à l’inscrire«Lire le texte médiéval consiste moins à traduire le passé qu’à l’inscrire«Lire le texte médiéval consiste moins à traduire le passé qu’à l’inscrire

dans le présent d’une expérience», affirme Pierre-Marie Jorisdans le présent d’une expérience», affirme Pierre-Marie Jorisdans le présent d’une expérience», affirme Pierre-Marie Jorisdans le présent d’une expérience», affirme Pierre-Marie Jorisdans le présent d’une expérience», affirme Pierre-Marie Joris

Entretien Jean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc TerradillosJean-Luc Terradillos

E nseignant-chercheur en littérature au
CESCM, Pierre-Marie Joris se montre sensi-
ble au pouvoir de retentissement de la langue
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épices, il s’évanouit et ne reprend ses sens que lorsqu’on lui
tend sous le nez une fourchetée de fumier ; la morale en est
simple : il ne faut pas abandonner sa nature. Une femme par-
vient à persuader son mari qu’il est mort : il n’est donc plus en
droit de protester lorsqu’il voit son épouse prendre sous ses yeux
son plaisir avec le prêtre qui l’a séduite. Un fieffé luron parvient
à se faire régaler – la table et le reste – aux frais de la tenancière
d’un mauvais lieu qui pensait l’entôler, et provoque une bataille
épique entre prostituées, souteneurs et même bourgeois specta-
teurs venus pour la foire de Provins. Une jeune fille naïve, qui
ne connaît rien des choses du sexe, et qui ne veut même pas en
entendre les mots, laisse, à travers quelque quiproquo ou une
ruse intéressée, un jeune homme malicieux lui faire découvrir la
géographie de son corps et, pour le plus grand plaisir de la de-
moiselle, aller abreuver son cheval à sa source : histoire d’une
virginité joyeusement perdue que se contaient déjà, en vers la-
tins, des clercs du début du XII e siècle.
Dans bien des cas, on se trouve tout près de la fable morale à
l’usage des enfants (fable dont le fabliau tire son origine, sans
que l’on sache bien dans quelle relation sémantique), propre à
nourrir en traduction les manuels scolaires, comme dans l’his-
toire du Vilain mire, le paysan médecin, source directe du Méde-

cin malgré lui et satire de la jalousie du mari ; mais nombre
d’autres histoires peu édifiantes relèvent d’une littérature du

second rayon à ne pas mettre entre toutes les mains, même si la
notion de pudeur a fluctué depuis l’époque médiévale. De tels
contes plaisants aux sujets très divers, le plus souvent à la trame
narrative simple : mauvais tours joués à un malheureux ahuri et
berné, accumulation de vantardises, récits scatologiques ou éro-
tiques dont les héros et victimes sont souvent de vieux maris
riches, laids et jaloux, de jeunes pucelles naïves ou des prêtres
sévèrement châtiés de leur concupiscence, ont réjoui le Moyen
Age, avant de devenir à partir du XIV e siècle l’une des sources du
conte en prose, celui du Décaméron et de sa postérité en Italie et
en France, comme du Chaucer des Contes de Canterbury.
Sous la forme particulière que plus de la moitié des textes, se
désignant eux-mêmes, nomment fabliau, et dont la seule caracté-
ristique commune est d’être des poèmes écrits en couplets d’oc-
tosyllabes à rime plate, il nous en est resté de 140 à 160 récits
différents, de longueur très variable, contenus dans des dizaines
de manuscrits parfois très précieux où les fabliaux côtoient des
contes dits moraux, des romans ou des nouvelles courtoises : en
somme, les genres les plus élevés. Mettant en scène des person-
nages généralement issus de milieux populaires, paysans ou bour-
geois, prêtres ou moines, très rarement des chevaliers de petite ou
récente noblesse, domaine fréquent d’une femme à la sexualité
insatiable et d’une adresse diabolique en matière de tromperie,
d’un niveau de langue parfois assez bas, et d’un vocabulaire cer-
tainement plus proche de la langue parlée contemporaine que le
roman courtois, le fabliau a longtemps été assimilé à une littéra-
ture très éloignée des préoccupations de l’aristocratie, faite par et

Les fabliaux

Un genre littéraire au langageUn genre littéraire au langageUn genre littéraire au langageUn genre littéraire au langageUn genre littéraire au langage

souvent très cru, où l’on apprend,souvent très cru, où l’on apprend,souvent très cru, où l’on apprend,souvent très cru, où l’on apprend,souvent très cru, où l’on apprend,

entre autres facéties,entre autres facéties,entre autres facéties,entre autres facéties,entre autres facéties,

comment un vieux mari jalouxcomment un vieux mari jalouxcomment un vieux mari jalouxcomment un vieux mari jalouxcomment un vieux mari jaloux

est trompé par sa femmeest trompé par sa femmeest trompé par sa femmeest trompé par sa femmeest trompé par sa femme

Par Gabriel BianciottoGabriel BianciottoGabriel BianciottoGabriel BianciottoGabriel Bianciotto

Dessins Monique TelloMonique TelloMonique TelloMonique TelloMonique Tello

incongruités narratives

littératurelittératurelittératurelittératurelittérature

Un paysan, dont les deux ânes tirent une charrette de
fumier, arrive à Montpellier et s’engage par accident
dans la rue aux épiciers où, suffoqué par l’odeur des
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pour le peuple, et on a même cru y déceler dans certains cas des
ébauches de revendication sociale ; d’où l’assimilation ancienne
du fabliau à la «littérature bourgeoise», où il a rejoint le Roman de

Renart. La critique contemporaine définit sans doute beaucoup
plus justement le fabliau comme appartenant à un «genre litté-
raire bas», mais qui prend place dans la culture des élites nobles
ou bourgeoises à côté des genres élevés que sont par exemple le
roman arthurien, la lyrique courtoise ou le lai narratif, avec lequel
le fabliau a beaucoup d’affinités : au point que l’on a du mal à
décider si tel ou tel conte, qui met en scène des personnages de la
cour d’Arthur, y compris féeriques, mais dont l’érotisme et le vo-
cabulaire bas ont choqué la sensibilité de plus d’un éminent mé-
diéviste du siècle passé, appartient à l’un ou l’autre genre : le

du XII e siècle ; l’un des tout premiers auteurs connus, en qui l’on
voit parfois le créateur du genre, est Jean Bodel, poète arrageois
réputé (mort en 1210) ; il s’est illustré dans divers genres – lyri-
que courtoise, théâtre, chanson de geste –, et a établi lui-même la
liste de ses fabliaux qui tous, par chance, nous ont été conservés.
Le fabliau disparaît au cours du premier quart du XIV e siècle, et ses
derniers témoins se situent en Hainaut, au nord du domaine pi-
card. La Picardie semble bien constituer en effet l’épicentre du
genre, comme en témoigne la toponymie des œuvres : les villes
marchandes et les bourgades du domaine picard sont les lieux de
prédilection de nos auteurs, même si certains fabliaux sont situés
en Normandie, en Champagne, en Ile-de-France, ou encore à Sens
et à Nevers. Ce trait, joint au dialecte souvent picardisant des co-

Mantel mautaillé ou encore le Chevalier qui fist parler les cons

pervertissent ainsi le récit arthurien par des incongruités narrati-
ves ou langagières qui sont généralement le propre du fabliau.
Les sources mêlent des emprunts à un fonds folklorique quasi
universel, des thèmes de fables antiques dont sont exclus cepen-
dant les contes d’animaux, toute sorte de contes à rire et d’anec-
dotes, des récits issus certainement d’une tradition cléricale qui
marque de fait beaucoup de textes, par le style surtout, la culture
et les références littéraires implicites ou parodiées. Dans de tels
contes où la tradition antiféministe est marquée, il est sans doute
paradoxal de constater que si la femme y berne son mari de main-
tes façons, c’est que vieux, riche et jaloux, il exerce dans son
ménage un pouvoir tyrannique, que l’épouse trouve à bon droit
le moyen de contourner à sa manière. La seule victime cons-
tante est le prêtre ou le moine paillard qui, même s’il est par-
venu à séduire la «vilaine» ou la bourgeoise, finit presque tou-
jours par être châtié. La satire politique est absente du genre,
même si l’un des fabliaux parmi les plus longs et les plus élabo-
rés, Constant du Hamel, montre des potentats de village punis
pour leurs excès de pouvoir (qu’ils veulent d’ailleurs exercer
dans le domaine sexuel), et si un texte tout à fait déroutant,
Trubert, entre roman satirique et assemblage de fabliaux ayant
– cas unique – le même personnage pour héros, met en scène un
paysan grossier et rusé qui fait subir de cruelles avanies à un duc
de Bourgogne, après avoir séduit la duchesse.
Le genre du fabliau est assez étroitement lié à une période, et
probablement à un terroir. Il ne semble pas constitué avant la fin

pies, a fait retenir pour désigner le genre la forme picarde, là où
le français commun disait fableau. Les auteurs sont la plupart
du temps anonymes, même si certains d’entre eux, comme Ru-
tebeuf, ont rang parmi les plus grands du XIII e siècle.
Les fabliaux sont certainement contemporains du grand déve-
loppement urbain du XIII e siècle, et nos auteurs sont le plus sou-
vent sous la fascination de la ville, lieu de plaisir et de bien-être
matériel ; d’où en contrepartie le regard un peu méprisant sur le
vilain attaché à la terre. Si le réalisme du genre, ainsi qu’on l’a
souvent souligné, est sans aucun doute une convention littéraire,
il n’est pas factice, et les historiens de notre temps ont trouvé en
nos contes l’une des sources, parmi les plus sûres, pour la con-
naissance de la vie quotidienne à l’époque médiévale. ■

Gabriel Bianciotto est professeur émérite à l’Université de

Poitiers, spécialiste de l’épopée animale, des fabliaux, de la

fable et des bestiaires, ancien directeur du CESCM, président

de la Maison du Moyen Age (Poitiers). Lire son entretien sur le

Roman de Renart  (illustré par M. Tello) dans L’Actualité  n° 46.

Editions partielles présentant la traduction en regard du texte :

Fabliaux érotiques, édition, traduction et notes par L. Rossi,

«Lettres Gothiques», LDP, 1992.

Fabliaux , traduits et présentés par R. Brusegan, 10/18, 1994.

Fabliaux du Moyen Age, par J. Dufournet, GF, 1998.

Chevalerie et grivoiserie – Fabliaux de chevalerie , publiés et

traduits par J.-L. Leclanche, Champion, Paris 2003.
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La fée Mélusine

et tradition locale, l’histoire de cette fée reste encore mystérieuse.
Jean-Jacques Vincensini, professeur de langue et littérature médié-
vales à l’Université de Corse, membre associé du CESCM à Poi-
tiers, et auteur d’une édition critique de Mélusine ou la noble his-

toire de Lusignan de Jean d’Arras (à paraître à l’automne prochain),
retrace le mythe de la fée Mélusine, devenue symbole des amours
impossibles entre personnes de l’autre monde et êtres humains.

L’Actualité. – D’où vient la légende de la fée Mélusine ?

Jean-Jacques Vincensini. – Elle nous vient de la tradition orale.
Avant d’être associée à l’histoire des Lusignan (et nommée en tant
que telle), avec la rédaction, en prose, du Roman de Mélusine de Jean
d’Arras à la fin du XIVe siècle, une fée ayant les «spécificités» de
Mélusine berçait déjà le folklore. Jean d’Arras (puis, un certain
Coudrette qui écrit pour le seigneur de Parthenay) n’ont fait que re-
prendre les ingrédients de cette tradition pour écrire l’histoire de la
fée qui anime ces récits que tous appellent aujourd’hui «mélusiniens».
Mélusine est un être hybride, moitié humaine, moitié animale,
avec une queue de serpent. A cette hybridité corporelle s’ajoute
une hybridité fonctionnelle, dans le sens où elle est capable,
d’un côté, d’accomplir des actions proprement humaines
(comme faire et éduquer ses enfants – des garçons ! –, respec-
ter la foi et les pratiques chrétiennes) et, d’un autre côté, de
disposer d’un pouvoir merveilleux qui lui permet de faire bâtir
une forteresse en quelques jours ou de disparaître en prenant
son vol, sous les yeux médusés de ses anciens serviteurs. Mé-
lusine est l’une des fées les plus célèbres que nous a léguées le
Moyen Age. Au XX e, les surréalistes ont largement contribué à
sa popularité. Dans Arcane 17, André Breton en fait l’incarna-
tion de l’idéal féminin : elle est l’élément poétique du couple.

Comment expliquez-vous l’hybridité de Mélusine ?

Cette hybridité en fait un personnage complexe qui permet
un questionnement sur le statut du «monstre» dans la créa-
tion divine ainsi que dans les deux romans qui la mettent en
scène. Le fait que chacun des enfants de Mélusine et de son
mari, Raymondin, simple humain, soit doté d’un visage mons-
trueux – un ou trois yeux, des oreilles immenses, une patte
de lion sur la joue, etc. – rajoute à ce mélange de féerique et
de réel, à la conjonction troublante de l’humain et de l’ani-
mal. Dans les romans, la fée, et avec elle le merveilleux qu’elle
incarne, conserve une large part de sauvagerie. On est très
loin des fées de Walt Disney ! Plus qu’un simple personnage
extraordinaire venu des légendes et des contes, Mélusine peut
être considérée comme l’illustration du mystère de la créa-
tion divine, ou du mystère tout court.

Pourquoi qualifie-t-on certains récits de «mélusiniens» ?

Le terme «récit mélusinien» est une expression consacrée de-
puis la fin du XIX e. Les critiques littéraires l’utilisent alors
pour évoquer les récits racontant l’union matrimoniale (offi-
cielle ou non) entre un être de l’autre monde (dieu, animal
métamorphosé, fées, etc.) et un mortel, et dont la vie com-
mune dépend du respect d’un interdit. Le choix de l’adjectif
«mélusinien» pour qualifier toutes les histoires d’amours
impossibles, qu’elles soient indiennes, perses, grecques ou
japonaises, de l’Antiquité, du Moyen Age ou d’une autre épo-
que, tient au fait que l’histoire racontée par les romans de
Mélusine reste la plus connue.

Comment le mythe est-il devenu aussi poitevin ?

C’est en particulier grâce au Roman de Mélusine, achevé en
1393 par Jean d’Arras pour le duc Jean de Berry, alors en
train de conquérir Lusignan, en pleine guerre de Cent Ans,

et le mythe mélusinien
L’histoire d’une fée, être hybride et mystérieux, peut devenir, selon Jean-Jacques Vincensini,L’histoire d’une fée, être hybride et mystérieux, peut devenir, selon Jean-Jacques Vincensini,L’histoire d’une fée, être hybride et mystérieux, peut devenir, selon Jean-Jacques Vincensini,L’histoire d’une fée, être hybride et mystérieux, peut devenir, selon Jean-Jacques Vincensini,L’histoire d’une fée, être hybride et mystérieux, peut devenir, selon Jean-Jacques Vincensini,

un mythe de civilisation si elle est insérée dans un espace politique et historiqueun mythe de civilisation si elle est insérée dans un espace politique et historiqueun mythe de civilisation si elle est insérée dans un espace politique et historiqueun mythe de civilisation si elle est insérée dans un espace politique et historiqueun mythe de civilisation si elle est insérée dans un espace politique et historique

Entretien Aline Chambras Aline Chambras Aline Chambras Aline Chambras Aline Chambras Photo Alice MaherAlice MaherAlice MaherAlice MaherAlice Maher

civilisationcivilisationcivilisationcivilisationcivilisation

M élusine, l’une des fées les plus célèbres de l’histoire lit-
téraire occidentale, a donné son nom à un type de récit
que l’on appelle «mélusinien». Entre mythe universel
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que Mélusine est entrée dans l’histoire. En reprenant les in-
grédients du mythe et en l’insérant dans un espace politique
et historique qu’est le Poitou au Moyen Age, Jean d’Arras a
donné une géographie et un contexte à Mélusine. Le roman
raconte, par exemple, qu’elle a fondé Lusignan, La Rochelle,
Talmont et de nombreuses autres villes de cette région. C’est
alors que se mêlent mythe et réalité. L’histoire de Mélusine
justifie ainsi la puissance d’une famille, en lui conférant une
origine et une dimension extraordinaires. Ce genre de récit
«généalogique» – qui fonde un pouvoir dynastique – était
courant au Moyen Age.

Quelle est votre interprétation du récit de Jean d’Arras ?

Je vois l’histoire de Mélusine comme un mythe de civilisation,
une tentative pour résoudre le problème anthropologique de la

naissance d’une famille et d’une civilisation. Mélusine est une
héroïne culturelle, civilisatrice. C’est elle qui construit, qui
fonde une dynastie, un territoire, au cœur d’un espace qui n’était
initialement que sauvagerie. Elle est médiatrice entre sauvage-
rie et civilisation – nouvelle hybridité ! –, mais elle est égale-
ment à l’origine des conquêtes de ses fils, de leur triomphe sur
des civilisations hostiles. Bien d’autres interprétations ont été
proposées. Pour la critique psychanalytique, par exemple, ce
mythe met en scène le désir chimérique et l’impossible rela-
tion entre l’homme et la femme. Des interprétations plus chré-
tiennes et moralisatrices font de Mélusine celle qui a été punie
par Dieu pour avoir provoqué la mort de son père. Cependant
au-delà de ces diverses analyses, ce texte, comme bien d’autres
qui nous viennent du Moyen Age, conserve sa part de mystère
et nous fascine toujours. ■
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miniature de temps plus anciens, où pourtant se mêlent de façon éton-
namment contemporaine l’image de l’écriture et du théâtre.
Maistre François Villon sus ses vieulx jours se retira à S. Maixent

en Poictou, soubs la faveur d’un home de bien. Là pour donner

passetemps au peuple entreprint faire iouer la passion en gestes

& languaige Poictevin. Les rôles sont distribués, on répète (les

ioueurs recollez), on installe la scène (le theatre preparé), et il
faut l’autorisation des élus : dist au Maire & eschevins, que le

mystère pourroit estre prest à l’issue des foires de Niort.

On ne sait jamais bien les raisons qui font que Rabelais installe
ici ou là son récit. Saint-Maixent, il connaissait forcément, c’est
sur la route de l’Hermenault, où résidait Geoffroy d’Estissac, à
Ligugé, où il l’accompagnait chaque hiver (malheureusement
pour Maillezais, il est peu probable qu’il y ait jamais dormi). On
sait que lui-même pratiqua les tréteaux, au moins à Montpellier
(il donne les noms de ceux qui jouent avec lui la «farce de la
femme muette», dont un certain Proust). Ce qui est beau dans
ces trois pages à Saint-Maixent, c’est comment surgit l’apparat
et le détail des amusements populaires.
Donc, résumons, tout est prêt mais on doit encore obtenir que
soient prêtées à la troupe les étoles et chapes sacerdotales.

Bruyt horrificque
Dans les grandes pages sur les Chicquanous, Rabelais fait intervenir,Dans les grandes pages sur les Chicquanous, Rabelais fait intervenir,Dans les grandes pages sur les Chicquanous, Rabelais fait intervenir,Dans les grandes pages sur les Chicquanous, Rabelais fait intervenir,Dans les grandes pages sur les Chicquanous, Rabelais fait intervenir,
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Par François Bon François Bon François Bon François Bon François Bon Dessin Peggy AdamPeggy AdamPeggy AdamPeggy AdamPeggy Adam

Villon à Saint-Maixent

littératurelittératurelittératurelittératurelittérature

L ’inventaire des pages inexpliquées serait long chez Rabelais,
mais celle-ci me touche, de longtemps, parce qu’elle nous
montre comme à l’œilleton, depuis le seizième siècle, une
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Tappecoue Etienne, secrétain des Cordeliers de Saint-Maixent,
les refuse à Villon : alleguant que par leurs statutz provinciaulx

estoit rigoureusement defendu rien bailler ou prester pour les

iouans. Villon argumente : cela concerne, dit-il, les farces,

mommeries & ieux dissoluz, et non les passions à motif reli-
gieux. Fin de non recevoir : Tappecoue ce non obstant luy dist

peremptoirement, qu’ailleurs se pourveust, si bon luy sembloit,

rien n’esperast de sa sacristie.
On est le samedi suivant et Tappecoue, sur sa poultre (ainsi

nomment ilz une iument non encores saillie) est allé à Saint-
Ligaire, il doit revenir sus les deux heures après midy. Lezay,
Souvigné, Aiffres, Exireuil, La Mothe-Saint-Héray ou La Cha-
pelle-Bâton, ces noms me sont familiers, ce Saint-Ligaire non.
Et des rues quittant Saint-Maixent, la rue de la Chapellerie
ou la rue du Panier Fleuri sentent leur Moyen Age : saint
Léger, futur évêque d’Autun, fut fondateur de l’abbaye de
Saint-Maixent, il s’agit peut-être d’un prieuré ou autre dé-
pendance proche – quelqu’un me renseignera bien ? Il est dit
que le secrétain Tappecoue allait en queste, c’est-à-dire cher-
cher des sous, les temps changent peu. L’important, c’est que
Rabelais nous enseigne comment, cent ans avant lui, les ac-
teurs s’équipaient parmy la ville & le marché pour leur faire
monstre de la diablerie.
Que pour jouer les diables on était capparassonnez de peaulx de

loups, de veaulx, de beliers, passementées de testes de mouton,

de cornes de boeufz & de grands havetz de cuisine, ceinctz de

grosses courraies es quelles pendoient grosses cymbales de va-

ches & sonnettes de muletz à bruyt horrificque…

Puis nous enseigne sur les feux d’artifice : Tenoient en main aulcuns

bastons noirs pleins de fuzées, aultres portaient longs tizons allu-

mez, sus les quels à chascun carrefour iectoient plènes poignées de

paraffine en pouldre, dont sortoit feu & fumée terrible.

Et même quand Rabelais va vite, il n’oublie pas les gens : Les

avoir ainsi conduictz avecques contentement du peuple & grande

frayeur des petitz enfans, finablement les mena bancqueter en une

cassine hors la porte en laquelle est le chemin de sainct Ligaire.

La suite n’est pas à l’honneur de la corporation des gens de
plume. Par Marot, qui les publiera un peu plus tard, Rabelais
connaissait dès avant le Pantagruel de 1532 la sorcellerie des
vers de François Villon, dont il fait cet étrange personnage des
enfers, pissant dans le baquet de moutarde que vend le pape là-
bas, dans les rues déjà trop peuplées de puissants et de va-t-en
guerre… Dès qu’on aperçoit revenir sur sa jument l’homme de
religion aux principes trop stricts, Villon cache ses gens dans le
fossé : Mais cachons nous iusques à ce qu’il passe chargez vos

fuzées & tizons. Tappecoue arrivé au lieu, tous sortirent on che-

min au davant de luy en grand effroy iectans feu de tous coustez

sus luy & sa poultre, sonnans de leurs cymbales & hurlans en

Diable. Hho, hho, hho, hho : brrrourrrourrrs, rrrourrrs,

rrrourrrs. Hou, hou, hou, Hho, Ho, Ho, Ho : frère Estienne fai-

sons nous pas bien les Diables ?

Diabolique, le texte, en tout cas, qui ne devient plus qu’onoma-
topées. Résultat évident : La poultre toute effrayée se mist au

trot, à petz, à bonds, & au gualot : à ruades, fressurades, dou-

bles pedales, & petarrades…

Tappecoue est jeté à terre, mais son pied reste pris à l’étrier.
Le cheval emballé le traîne comme dans une Iliade niortaise :
Ainsi estoit trainné à escorchecul par la poultre tousiours

multipliante en ruades contre luy, & fourvoyante de paour

par les hayes, buissons, & fossez. De mode qu’elle lui cobbit

toute la teste, si que la cervelle en tomba près la croix

Osanière, puys les bras en pièces, l’un ça, l’autre là, les iam-

bes de mesmes, puys des boyaux feist un long carnaige, en

sorte que la poultre au couvent arrivante, de luy ne portoit

que le pied droict, & soulier entortillé.

Mystère de cette cruauté pour nous gratuite, qui, même chez un
auteur aussi fraternel et généreux, ne semble en rien choquante
ou disproportionnée au réflexe bureaucratique initial de la vic-
time, pourvu qu’on en laisse l’héritage au rictus du poète Villon,
son maître : O que vous iourrez bien. Ie despite la diablerie de

Saulmur, de Doué, de Mommorillon, de Langès, de sainct Espain,

de Angiers : voire, par Dieu, de Poictiers avecques leur parlouoire,

en cas qu’ilz puissent estre à vous parragonnez… Et c’est toute
notre région qu’on aperçoit, déguisée de têtes de moutons, cornes
de bœufs et fusées de paraffine, occupée le samedi d’après ses
foires à ses jeux et carnavals (voyez Bakhtine pour plus).

L’écriture alors ne vient pas jusqu’au peuple. Les archives d’état
civil commenceront à la Révolution. Pour moi, côté maternel, on
a trace ainsi des registres de salaire d’un instituteur de village
payé par les Révolutionnaires, puis le Consulat et l’Empire, et
mis à la charité publique lorsque le roi décide qu’il n’est plus
besoin de ses services, tant la politique à cette échelle est simple.
Avant, rien, silence. Côté paternel, il est question d’un Bon fabri-
quant des paniers d’osier, qui s’installe à Oléron quand le com-
merce des huîtres l’y appelle, mais venant d’où ? Ses neuf enfants
ne pourront tous rester sur l’île, et l’un d’eux ira s’établir un peu
plus haut sur la côte comme tailleur de pierre et de monuments
pour les cimetières, il sera mon arrière-grand-père. Avant, rien
non plus, silence aussi. Derrière ce pied en soulier ramené par la
jument au couvent, traînant les boyaux de son maître, ce carnaval
en Poitou nous dit tout près ce populaire anonyme, dont nous
sommes issus. En mettant l’œil à chacun de ces minces œilletons
optiques, c’est nous-mêmes aussi que nous cherchons. ■

Derniers livres publiés de François Bon :

Rolling Stones, une biographie , Fayard, 2002, et Mécanique , récit,

Verdier, 2001.

De Peggy Adam, à paraître en octobre 2003 : La P’tite histoire ,

avec Yannick Jaulin, éd. P’tit geste (Geste éditions), Petits et

perdus , L’école des loisirs.
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bolique. Après une naissance «obscure» ou une en-
fance signalée par des traits hors norme, le héros su-
bit ou recherche une série d’épreuves qui vont lui as-
surer la célébrité et la reconnaissance de tous. Il s’agit
souvent d’actions qui redonnent de la cohérence à une
société éprouvée et divisée. Cependant, le parcours
ne s’achève pas sur ces réussites sociales et terres-
tres. Le héros doit faire face à un piège ou à une trahi-
son qui engage une ultime épreuve. Il y trouve la mort.
Ce sacrifice l’investit d’une puissante fonction sym-
bolique pour la société toute entière. Ainsi, le Moyen
Age a légué à l’Europe moderne deux hautes figures
totémiques : le roi Arthur, création légendaire sur base
historique obscure ; Jeanne d’Arc, vraie singularité
de l’Histoire où coïncident exactement la biographie
authentifiée et la logique du mythe héroïque, l’évé-
nement et l’imaginaire.
Depuis leur émergence médiévale, ni l’un ni l’autre
n’ont disparu de la mémoire collective et de ses di-
verses formes d’expression. Le parcours cinémato-
graphique de la Pucelle commence avec Georges Hatot
(1898) et Georges Méliès (1900). Autant dire que
Jeanne d’Arc naît au cinéma en même temps que naît
l’art cinématographique. Cette conquête immédiate
de l’écran ne s’explique pas seulement par la présence
messianique de la bienheureuse (en 1909) et la sainte
(en 1920) dans l’imaginaire patriotique national.
Jeanne d’Arc est une figure extraordinaire de médium-
soldat. Visionnaire et clairvoyante, elle évolue aux
frontières du paranormal, de la féerie, de l’occulte,
de la sorcellerie, de la magie, du merveilleux. Or la
consubstantialité du cinéma et de la magie, donc du
fantasme, est démontrée dès 1896 par Méliès. Ce

prestidigitateur, mécanicien et metteur en scène, voit
dans le cinéma une machine à rêves libératoire. La
technique va donc déterminer la thématique : Mé-
liès réalise L’auberge ensorcelée (1897), Disloca-

tion mystérieuse (1901), Le chaudron infernal

(1903). Ferdinand Zecca réalise La fée des roches

noires (1901), La danse du diable (1904), Charles
Pathé La fée aux fleurs (1904), La fée aux pigeons

(1905) ou Métempsychose (1908). L’amazone mira-
culeuse représente alors le visage chrétien, angéli-
que et vertueux de ces mirabilia dans lesquels le ci-
néma naissant trouve des sujets de prédilection.
Aussi, la mise en scène de l’événement Jeanne d’Arc
pose de façon exemplaire une question qui concerne
tout film historique. Comment représenter l’Histoire ?
Dans quel but ? Pour répondre à quelles attentes ?
Les réalisateurs ont à leur disposition des mémoires
différentes, parfois contradictoires. Il y a les travaux
des historiens, dont la vocation est d’améliorer nos
connaissances sur les réalités objectives. Il y a les re-
présentations diffuses et stéréotypées, toute une ima-
gerie dont le Moyen Age, bien plus que n’importe
quelle autre époque historique, est l’objet depuis le
traitement passionnel qu’il connut au XIX e siècle : va-
lorisation romantique (Hugo, Wagner, Walter Scott,
les préraphaélites…) contre dépréciation par les ra-
tionalités et pédagogies républicaines, tout particu-
lièrement en France («l’obscur Moyen Age») – à l’ex-
ception, justement, de Jeanne d’Arc sauvée par son
statut d’icône patriotique. Les intentions des réalisa-
teurs peuvent s’opposer : informer ou faire rêver. Jean-
Jacques Annaud et Le Nom de la Rose (1986) d’après
Umberto Eco, contre John Boorman et Excalibur

(1980). Le premier met en scène des modes de pen-
sée, des cadres de vie ; il démythifie un certain Moyen
Age. Le second inscrit les mythes arthuriens dans un

Jeanne d’Arc

représentationreprésentationreprésentationreprésentationreprésentation
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Par Gérard ChandèsGérard ChandèsGérard ChandèsGérard ChandèsGérard Chandès

l’histoire à l’écran
e mythe du héros est un récit universel connu
depuis la haute Antiquité, un modèle de com-
portement à valeur morale, spirituelle et sym-
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décor historiquement faux, avec la volonté de
réintroduire des mythes «forestiers» dans une moder-
nité dévastée par les rationalités techniques. Le pu-
blic a ses propres attentes, distribuées de la même fa-
çon : connaître la civilisation médiévale dans sa réa-
lité, mais rêver le Moyen Age des féeries, des sorcel-
leries, des tournois et de l’amour courtois. Le désir
est surtout de ce côté, l’ombre, l’extase, la transe. Avec
La Passion Béatrice (1987), Bertrand Tavernier pen-
sait avoir satisfait le goût pour l’exactitude archéolo-
gique et le désir de passion. La critique, quasi una-
nime, lui reprocha d’avoir écrasé le scénario par le
poids de reconstitutions érudites, elle ironisa sur l’in-
fluence des conseillers historiques ; elle regretta même
(Télérama), au nom d’un principe de légèreté, la dis-
parition des chromos hollywoodiens (Richard Thorpe,
Les Chevaliers de la Table Ronde en 1953, Henry
Hathaway, Prince Valiant en 1954…).
La filmographie «médiévale», très abondante, pré-
sente donc une vaste gamme de positions entre ces
pôles contraires. Tous les dosages, toutes les configu-
rations  sont tentés, y compris dans la parodie (Monty

Python Sacré Graal, 1974). Nous les retrouvons dans
la filmographie johannique, même si le mythe Jeanne
d’Arc ne possède pas la grande plasticité du légen-
daire attaché au roi Arthur et au Graal, car il reste
contrôlé par la réalité historique.
Comment parler de Jeanne d’Arc, et à travers elle du
Moyen Age ? Deux réalisateurs, Dreyer et Bresson,
apportent une réponse littérale. Robert Bresson s’en
tient à la lettre du procès-verbal de jugement pour son
Procès de Jeanne d’Arc (1962). La tension naît de
cette froideur détachée, comme elle le fera plus tard
dans Lancelot du Lac (1974). En 1928, Dreyer réa-
lise La Passion de Jeanne d’Arc. Consacré au seul
procès, dont le déroulement respecte le document-
source, ce film représente le conflit irréductible entre
la morgue dogmatique des clercs d’Eglise et la spiri-
tualité «sauvage», hors norme donc condamnable à
leurs yeux, de Jeanne d’Arc. Le décor est minimaliste,
quasi intemporel. Il n’en montre pas moins la margi-
nalité constitutive de tout héros mythique. Victor Fle-
ming et Roberto Rossellini apportent la réponse
hagiographique et idéalisée. Le premier avec Joan of

Arc (1948),  version chromo-hollywoodienne de l’his-
toire. Le second dans Jeanne au bûcher (1954), avec
Ingrid Bergman (qui avait déjà incarné la Jeanne d’Arc
de Fleming), sur texte de Paul Claudel et musique
d’Arthur Honegger, dans un décor de pure imagerie
chrétienne. Une réponse réaliste est donnée par Jac-
ques Rivette dans Jeanne la Pucelle (1993), avec
Sandrine Bonnaire. Ici, aucune apparition angélique,
simplement un instant d’absence dans la conversa-
tion, une prière à l’écart. De l’extraordinaire, mais
intériorisé, du naturel qui cache le surnaturel. A l’exact

opposé, la réponse mythique-fantastique de Luc
Besson et de son Jeanne d’Arc (1999), extravertie
et démesurée comme l’était avec d’autres moyens
le Joan the Woman de Cecil B. De Mille (1916).
Sous les armures monstrueuses, à la John Boorman,
sous les apparitions surnaturelles s’activent des
messages de mode : l’importance de la motivation
dans la performance physique, le mix psychana-
lyse-spiritualité. L’assassinat puis le viol de la sœur
de Jeanne, grande liberté prise avec l’histoire, ren-
force la stature mythique du personnage : le par-
cours du héros mythique commence souvent par un
méfait violent, meurtre ou dévastation.
La puissance d’un mythe tient à sa capacité à accueillir,
d’une culture à une autre, de nouvelles interprétations,
de nouvelles significations individuelles et collecti-
ves qui le régénèrent. Tel est le cas du mythe
arthurien, revisité par le féminisme américain dans
les Brumes d’Avalon, mini-série TV (2001) adaptée
du roman de M. Zimmer Bradley. De l’histoire/lé-
gende johannique. Mais aussi du mythe «Moyen
Age» lui-même. L’immense succès des Visiteurs

(Jean-Marie Poiré, 1992) ne saurait s’expliquer par
la qualité de la réalisation. Il ne tient pas seulement
aux performances des acteurs. Le comique habille
ou déguise une tendance culturelle lourde, l’obses-
sion patrimoniale version généalogique : il y a des
lignages secrets, des explications cachées dans des
caves médiévales oubliées sous les châteaux moder-
nisés par la société du stress et du loisir. ■

Gérard Chandès est maître de conférences

à l’Université de Limoges, membre du Centre

d’études et de recherches sémiotiques,

président du Centre de culture européenne de

Saint-Jean-d’Angély. Il prépare un ouvrage sur les
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dans la société de communication et de loisirs.

Tournage du Procès
de Jeanne d’Arc
(1961). De gauche à
droite : Robert
Bresson, Florence
Delay et Serge
Roullet (photo
Jeanine Niepce,
coll. S. Roullet).
Dans son livre,
Portrait images (Le
croît vif, 2000), et
dans un entretien
publié par
L’Actualité n° 54,
Serge Roullet
raconte ce qu’il a
appris de Robert
Bresson lorsqu’il
était son assistant.
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siner le dixième tome des Chemins de Malefosse

sans trembler. Il me faut entamer cette reconstruc-

tion progressivement et réapprendre la vie pas à

pas.» François Dermaut, dessinateur depuis tou-
jours, a débuté une carrière dans la bande dessinée
au début des années 70 dans la presse enfantine des
éditions Bayard, avant de lancer, avec le scénariste
François Bardet, la série historique «Les chemins
de Malefosse» publiée aux éditions Glénat.

Après une cure de désintoxication, il marche. «J’ai

marché un kilomètre, puis cinq, jusqu’au jour où j’ai

fait cinquante kilomètres avec un sac de huit kilos sur

le dos. Je me suis dit alors, tant qu’à faire de marcher,

autant aller quelque part.» Quelque part, ce sera Saint-
Jacques-de-Compostelle, après avoir envisagé d’autres
grands itinéraires, transcanadienne ou Route 66 aux
USA. «Compostelle, ça s’est fait comme ça. Je ne sa-

vais même pas où c’était, alors j’ai cherché sur des

cartes.» Avec le souci de la documentation qui carac-
térise ses bandes dessinées, François Dermaut prépare
son voyage et décide de suivre l’itinéraire qui part du
Puy-en-Velay pour franchir les Pyrénées à Saint-Jean-
Pied-de-Port. Soit 1 680 km qu’il parcourra du 30 avril
au 10 juillet 2001, des neiges de l’Aubrac aux fortes
chaleurs de l’Espagne, avec sa compagne Nathalie. Le
rythme est soutenu, des étapes de 23 km en moyenne,
avec un arrêt d’une journée chaque semaine. «Pour se

reposer, et mettre les textes et les dessins à jour.» Car
quand il a annoncé à son éditeur qu’il ne faudrait pas
compter sur lui pendant deux mois et demi, Jacques
Glénat a répondu : «Tu me feras un carnet de voyage.»

Le dessinateur s’est embarqué avec papier, crayons,
pinceaux et stylo.
Le résultat, c’est un album qui raconte et qui évo-
que, avec 150 dessins, au crayon, à l’aquarelle ou à
la pointe bic, les paysages, l’architecture et les ren-
contres au long du chemin. «On trouve de tout, des

gens de tous les pays, de 19 à 76 ans, des marcheurs

et d’autres qui donnent l’impression de s’être levés

de leur fauteuil et d’être partis comme ça. Des mys-

tiques, perfusés au vin de messe, et ceux, comme moi,

à qui les considérations religieuses donnent de l’ur-

ticaire.» Le pèlerinage n’est pas une promenade :
«Il y a une répétition des fatigues. En rentrant, nous

avons mis six mois pour récupérer, on était complè-

tement vidés. Nathalie a usé trois paires de chaus-

chemincheminchemincheminchemin

Parcours d’une
renaissance

François Dermaut, dessinateur qui s’est reconstruit surFrançois Dermaut, dessinateur qui s’est reconstruit surFrançois Dermaut, dessinateur qui s’est reconstruit surFrançois Dermaut, dessinateur qui s’est reconstruit surFrançois Dermaut, dessinateur qui s’est reconstruit sur

le chemin de Saint-Jacques, publie son journal de bordle chemin de Saint-Jacques, publie son journal de bordle chemin de Saint-Jacques, publie son journal de bordle chemin de Saint-Jacques, publie son journal de bordle chemin de Saint-Jacques, publie son journal de bord

Par Jean Roquecave  Jean Roquecave  Jean Roquecave  Jean Roquecave  Jean Roquecave Photo Abdelkrim Kallouche Abdelkrim Kallouche Abdelkrim Kallouche Abdelkrim Kallouche Abdelkrim Kallouche

Carnets de Saint-
Jacques-de-
Compostelle.
Journal de bord
d’une renaissance,
de François
Dermaut,
Glénat, 2003

Les dessins de
François Dermaut
sont exposés à
l’espace Eugène
Aubin de Ligugé,
jusqu’au
27 juillet 2003.

«F in 1997, je touche presque le but fixé il y

a cinq ans… Mourir en me détruisant

par l’alcool. Il m’est impossible de des-
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toire. Avec des centaines de jeux sur PC et
consoles, le Moyen Age n’est pas en reste.
Mais peut-on parler de jeux vidéo médié-
vistes ? Tout dépend de ce que l’on entend
par cette expression. Si l’on cherche des
jeux qui respectent le cours réel des évé-
nements, alors les jeux de stratégie qui se
focalisent sur la période médiévale – au
premier rang desquels Age of Kings, best-
seller du genre – sont ceux qui s’en rap-
prochent le plus.
Ici, le joueur doit exploiter les richesses
que contient l’espace dans lequel il évolue
afin de bâtir une civilisation forte dotée
d’une armée puissante, qui lui permette de
vaincre ses ennemis. Bref, le but final
consiste à devenir le maître du monde.
Toutefois, ces jeux ne se résument pas à
taper sans raison sur son voisin. En effet,

pour une large part, les combats proposés
sont de véritables batailles historiques.
Dans Age of Kings par exemple, le joueur
peut réviser la période médiévale de son
programme d’histoire grâce à cinq campa-
gnes différentes. Tour à tour, il se retrouve
dans la peau de William Wallace qui mène
ses troupes écossaises à la victoire de Stir-
ling, de Jeanne d’Arc, des frères Barbe-
rousse à Alger, de Saladin contre les croi-
sés, ou de Gengis Khan qui part à la con-
quête de Pékin.
Les jeux de stratégie ne sont pas pour
autant les seuls à s’appuyer sur l’Histoire.
Le fantastique, genre influent en ce do-
maine, s’inspire aussi de l’époque médié-
vale, principalement à titre de décor. Bien
qu’implicite et secondaire, la référence
au Moyen Age y est fréquente. En effet,
de plus en plus de jeux, qui se déroulent
dans un monde totalement imaginaire,
prennent appui sur une ambiance et une
atmosphère moyenâgeuses. Le futur n’est
pas le seul à stimuler notre imagination !

Elisa Cazcarra

Le Moyen Age
à la sauce virtuelle

sures. Biologiquement, marcher donne pourtant une

forme remarquable, on mange peu, on ne fait que

marcher et dormir. Le temps ne compte plus, même

la météo n’a pas d’importance, qu’il pleuve ou qu’il

neige, on marche.»

Qu’on soit mystique ou athée, le pèlerinage à Com-
postelle laisse une empreinte profonde. «Il se passe

quelque chose, on ne sait pas quoi. Il y a des endroits,

surtout en Espagne, où c’est le même décor qu’au

Moyen Age, pas un poteau électrique. On ne peut pas

s’empêcher de penser à tous ceux qui ont suivi ce che-

min depuis des siècles. Il y a un moment où on se sent

un élément intégré à la nature, ça vous transforme.» ■

SÉLECTION SUR LE NET
Aurélien Moreau, 14 ans, est

passionné par le Moyen Age. Lors

d’un stage au CESCM, il a cherché

sur Internet des sites s’adressant à

des jeunes.

Voici sa sélection commentée.

historiel.net/moyenage : Simple

d’utilisation. On peut visualiser

toutes les dates importantes.

Convient à tous ceux qui veulent

faire des recherches précises.

www3.sympatico.ca/isabelle.aube :

Bonnes informations, intéressantes.

Pour connaître la vie des gens au

Moyen Age.

perso.club-internet.fr/mboullic/
comprendre_le_moyen_age :

Beaucoup d’informations très

compréhensibles. Pour les

passionnés des personnalités.

chateauxmedievaux.free.fr : Très

beau, avec musique du Moyen Age.

csssh.qc.ca/projets/carnetsma :

Très facile à utiliser, textes simples.

L es créateurs de jeux vidéo font la part
belle à la mise en scène de notre His-
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Bordeaux III sur l’architecture gothique,
dirige depuis onze ans le Pays d’art et
d’histoire de l’Angoumois rebaptisé Via
Patrimoine en 2002. Mettre en relation les
partenaires et coordonner les projets desti-
nés à valoriser le patrimoine sont les mis-
sions majeures de l’association.

faisons appel à des architectes, des ar-
chéologues, des universitaires (Bordeaux,
Poitiers). Le Centre d’études supérieures
de civilisation médiévale participe au
montage des sessions universitaires et
aux formations que nous organisons pour
les guides-conférenciers, les offices de
tourisme ou les chauffeurs de taxi.

Vous accompagnez la commune de

Saint-Amant-de-Boixe dans la mise

en place du Centre d’interprétation

de l’architecture romane.

L’abbaye médiévale de Saint-Amant – la
plus complète de Charente avec église,
cloître, réfectoire et cellier – est en cours
de restauration et le projet de Centre d’in-
terprétation se construit en même temps.
Il s’agit de faire venir, en pays ruffécois,
avant tout un tourisme de proximité, ré-
gional et local. De donner aux gens des
clés de compréhension de l’architecture
romane et de les diriger vers différents
sites. La commune porte un projet qui
peut devenir le pôle commun à l’art ro-
man, à Charente médiévale et aux che-
mins de Saint-Jacques.

La création des chemins, des hal-

tes jacquaires illustre une partie de

votre action.

L’année 1999 nous a permis de relancer
le dossier des chemins de Saint-Jacques,
itinéraire culturel européen. Nous avons
constitué un groupe de travail avec les

Les chemins vivants

En Poitou-Charentes, le patrimoine roman,En Poitou-Charentes, le patrimoine roman,En Poitou-Charentes, le patrimoine roman,En Poitou-Charentes, le patrimoine roman,En Poitou-Charentes, le patrimoine roman,

traversé en de nombreux sites par la thématique du pèlerinagetraversé en de nombreux sites par la thématique du pèlerinagetraversé en de nombreux sites par la thématique du pèlerinagetraversé en de nombreux sites par la thématique du pèlerinagetraversé en de nombreux sites par la thématique du pèlerinage

de Compostelle, bénéficie d’approches dynamiques et diversifiéesde Compostelle, bénéficie d’approches dynamiques et diversifiéesde Compostelle, bénéficie d’approches dynamiques et diversifiéesde Compostelle, bénéficie d’approches dynamiques et diversifiéesde Compostelle, bénéficie d’approches dynamiques et diversifiées

Par Astrid Deroost Astrid Deroost Astrid Deroost Astrid Deroost Astrid Deroost

du patrimoine

L’Actualité. – Quelle est l’origina-

lité de Via Patrimoine ?

Marylise Ortiz. – Il existe, en France,
130 villes et pays d’art et histoire et ce
réseau a fait, depuis vingt ans, de la valo-
risation du patrimoine une notion très
intéressante. Auparavant on se préoccu-
pait davantage de la protection, de la
conservation et de la restauration des bâ-
timents. Notre originalité est d’avoir élargi
le territoire d’Angoulême, ville d’art et
d’histoire (qui conserve le label), au Pays
puis à Via Patrimoine qui rassemble
aujourd’hui 150 communes labellisés ou
non. Notre démarche correspond bien à
cette idée d’un territoire – urbain, péri-
urbain ou rural – qui utilise la matière
première patrimoine, transversale, comme
un outil de développement économique,
social, touristique... Nous créons du lien
en proposant des animations très variées.
L’une des premières, «le monument du
mois», a été reprise ailleurs. Chaque com-
mune s’empare de la valorisation de son
monument et, pendant un mois, nous tra-
vaillons avec les habitants, les scolaires et
les associations qui ont permis de sauve-
garder des édifices.

Sollicitez-vous les milieux scienti-

fiques ?

Pour organiser les universités de prin-
temps et d’été*, nous travaillons en partie
avec le musée d’Angoulême et le service
patrimoine du conseil général et nous

Valoriser
une matière première

CompostelleCompostelleCompostelleCompostelleCompostelle

M arylise Ortiz, docteur en histoire de
l’art médiéval et chargée de cours à

Saint Jacques
réprésenté
dans un livre
d’heures du
XVe siècle
conservé à la
médiathèque
de Poitiers

(ms 1097).
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septembre, 20 000 visiteurs l’an passé, soit
une progression de 38 % en douze mois...
L’opération Charente médiévale est née de
la volonté de valoriser un patrimoine bâti
d’une grande diversité. «On cherchait, avec
le conseil général, un concept, complément
original aux visites, qui permette une poli-
tique patrimoniale à l’échelon départemen-
tal», explique Marylise Ortiz, directrice de
l’association Via Patrimoine, sise à An-
goulême. Ainsi sont apparues les balades
épicuriennes, les visites à la torche, les
promenades à vélo, les randonnées-con-
certs... «On lie la sensibilisation au patri-
moine roman à d’autres aspects, festifs,
gastronomiques, sportifs, ludiques...»
Cette année encore, les animations s’an-
noncent originales. A commencer par la

célébration de la Saint-Jacques organisée
dans un département qui compte quatre
haltes jacquaires à Nanteuil-en-Vallée,
Tusson, Aubeterre et Marcillac-Lanville,
reliée par l’initiative à Saint-Amant-de-
Boixe. Du 25 au 27 juillet, l’abbaye mé-
diévale de Saint-Amant se fera lieu de
découverte de savoir-faire (filigrane, pierre,
papier...). Saint-Michel-d’Entraigues,
dont on dit que l’étonnante église octogo-
nale abritait les pèlerins, accueillera des
visites épicuriennes.
En l’église de Saint-Laurent-de-Belzagot,
le chevet roman se révélera à la mysté-
rieuse luminosité des torches et des bou-
gies. Les visiteurs pourront aussi parcou-
rir à bicyclette l’éperon d’Angoulême, se
laisser compter des légendes, tailler la
pierre à Tusson ou marcher au gré des
paysages bâtis ou naturels.

Le programme de Charente

médiévale est disponible auprès de

Via Patrimoine (hôtel de ville

d’Angoulême), du Comité

départemental du tourisme et dans

les offices de tourisme.

transformé au XIX e en pensionnat de jeu-
nes filles puis en logements sociaux et en
dépôt de matériel, l’hôpital neuf fait, de-
puis 1997, l’objet d’une complète réhabi-
litation. En juillet, la bâtisse, dont la voûte
décorée enjambe la via Turonensis, réap-
paraît telle qu’elle fut au Moyen Age.
Lorsque malades, vieillards, infirmes de
région ou pèlerins en partance vers Com-
postelle y trouvaient soins et refuge. Doté
à l’est d’une église dont seule la façade

reste visible, l’édifice comprend à l’ouest
une vaste salle d’accueil et un préau ré-
cemment redécouvert. Les ouvertures ont
été restituées dans leur état originel ainsi
que la charpente, dont des pièces date-
raient du XIII e siècle. Pour la première fois
depuis des décennies, le public peut en-
trer, s’aventurer au pied de monumenta-
les colonnes de pierre, parcourir une ex-
position avant de visiter un jardin médié-
val fraîchement planté. «Cette restaura-
tion fait partie d’un programme de remise
en valeur de l’important patrimoine mé-
diéval pontois lancé après la réalisation,
en 1996, d’un plan de référence», souli-
gne Jean Laïtselart, adjoint à la culture.
Outre l’hôpital neuf classé en 1998 au
patrimoine mondial de l’Unesco, l’an-
cienne place forte compte en effet un
donjon (XII e) étonnamment conservé, des
maisons à pignons, une porte Saint-Gilles
(XII e), une église Saint-Vivien de style
roman saintongeais... Dans un proche
avenir, et toujours en collaboration avec
le Centre d’études et de recherches
compostellanes, la ville de Pons entend
travailler à l’animation du site : films et
nouvelles technologies devraient propo-
ser une évocation complète du pèleri-
nage. Une publication pourrait expliquer,
de façon ludique, les vertus médicinales
des plantes cultivées dans le jardin clos.

Office de tourisme, donjon de

Pons : 05 46 96 13 31

Charente
le roman pour tous

conseils régional et général, les élus lo-
caux et les pays, les archives départemen-
tales et des associations comme Marpen
de Tusson. La première opération fut de
reconstituer un itinéraire logique, avec le
concours de la Fédération charentaise de
randonnée pédestre, en s’appuyant sur le
patrimoine existant et les vocables. En-
suite, nous avons animé ces chemins en
invitant les communes à participer. Qua-
tre ont fondé des haltes jacquaires. Puis
des liens se sont créés entre les commu-
nes pour l’entretien des chemins, l’orga-
nisation de randonnées-concerts, de rési-
dences d’artistes... des animations qui
valorisent un patrimoine – du XIe au XVe

siècle – constitué de châteaux, d’églises
et de bourgs. Pour 2004, nous projetons,
avec le Comité départemental du tou-
risme, d’associer les restaurateurs, les
pâtissiers-boulangers à l’élaboration de
menus (et tarifs) pour les pèlerins.

* Université d’été du 26 au 31 août à

Angoulême : «La Maison au Moyen

Age», sous la direction scientifique

de Pierre Garrigou-Grandchamp.

Via Patrimoine : 05 45 38 70 79

Pons
le renouveau

de l’hôpital neuf

C inq années d’existence, 70 sites ani-
més dans le département de juin à

F ondé par Geoffroy III de Pons au XII e

siècle, remanié à la Renaissance,
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accueille des visites musicales : un quintet
de l’Ensemble vocal de l’Abbaye aux
Dames, le 15 juillet, et une exhortation à
la veille avec le guitariste Nigel Coates, le
4 août. Différents concerts sont égale-

de peintures romanes, classé au patri-
moine mondial par l’Unesco, et le Centre
international d’art mural (CIAM). Le com-
bat des rois (dont la restauration sera
achevée en septembre), l’arche de Noé, la
construction de la tour de Babel, le pas-
sage de la mer Rouge, la création des
astres composent les principales scènes
d’une surface peinte de quelque 460 m2.
La découverte des peintures se fait lors de
visites guidées ou à la lumière du par-
cours scénographique installé dans treize
anciennes cellules de moines. Poitou ro-

ture à la cire, détrempes, fresques, tech-
niques d’art mural – se déroulent «sur
murs» au sein d’ateliers installés dans
le logis abbatial. En septembre, le CIAM
propose un module complet de forma-
tion aux techniques de fresques et une
introduction à l’art pariétal préhistori-
que, animations également destinées à
tous les publics.

Abbaye de Saint-Savin, visites,

renseignements : 05 49 48 14 33.

Centre international de l’art mural,

stages tous publics : 05 49 48 66 22

et www.artmural.org

Saint-Savin
initiation à l’art mural

man, symbolique, restauration des pein-
tures, féodalité, livres saints... l’itinéraire
thématique, qui utilise des supports vi-
suels, sonores, tactiles, permet une ap-
proche de l’époque romane et restitue les
peintures dans leur contexte historique,
social et technique.
Le CIAM, ouvert aux publics scientifi-
que ou amateur, développe la connais-
sance de l’art mural (formation, recher-
che...), aborde toutes les techniques et
toutes les périodes. Pendant le mois de
juillet, des initiations tous publics, qui
rassemblent 8 à 12 personnes, sont mi-
ses en place. Les apprentissages – pein-

Aulnay, cœur
de la pierre romane

ment programmés dans ce site appelé à
devenir le Centre d’interprétation des pier-
res romanes. «Dans notre esprit, ce con-
cept englobe l’architecture, la sculpture –
Aulnay est un joyau de la sculpture ro-
mane – ainsi que le paysage, les villages,
le patrimoine rural. Non pas avec une

vision passéiste mais parce que l’espace
rural a une certaine cohérence et a des
choses à dire aux urbains.»
Rémy Prin, ancien responsable d’une
entreprise multimédia, rompu à la média-
tion culturelle, est le chef du projet porté
par le pays des Vals de Saintonge. Soit la
mise en place, d’ici à 2006, d’un lieu
permanent d’exposition composé de qua-
tre sous-ensembles : découverte du site,
ancien carrefour de voies romaines, dans
sa dimension territoriale et historique ;
voyage dans l’imaginaire de l’église
d’Aulnay ; comprendre le sens des ima-
ges romanes ; pierres romanes de village
en village. Outre des expositions tempo-
raires et une boutique, l’espace abritera
un atelier de sculpture et taille de pierre,
point de départ d’un parcours des
Ymagiers. «En écho aux bâtisseurs ro-
mans, ce parcours permettra de montrer
ce qui se fait en termes de restauration ou
de création contemporaine en dirigeant
les visiteurs vers les artisans d’art ou les
compagnons de la région.»

Office de tourisme d’Aulnay :

05 45 33 14 44

CompostelleCompostelleCompostelleCompostelleCompostelle

P endant l’été, l’église d’Aulnay-de-
Saintonge, en Charente-Maritime,

L ’abbaye de Saint-Savin abrite en son
église le plus vaste ensemble connu
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nication». «Les vidéos, permanentes et
mobiles, proposent une immersion poéti-
que à travers la vision et la réflexion des
artistes de Temps réel qui ont fait à pied le
chemin de Compostelle», explique Marie-
Pierre Parthenay, animatrice du patrimoine
et directrice de l’association Atemporelle.
L’événement temporaire de cet été bénéfi-
cie d’une présentation traditionnelle tex-
tes-images : mise en valeur de Parthenay et
du Poitou-Charentes, carte des quatre
grands chemins, extraits du Guide du pèle-
rin (XII e siècle) par Aimery Picaud, rôle des
ordres monastiques, dangers, franchisse-
ment des fleuves, etc. Ces clés de lecture
précèdent la consultation du site Internet
de l’exposition et des liens plus généraux
préalablement sélectionnés.
«Histoire, étapes régionales, patrimoine
européen, architecture... On peut aussi
accéder à la rubrique Actualité du pèleri-
nage faite de témoignages contemporains.
C’est un formidable outil, qui oblige à un
travail de réflexion sur la manière de
hiérarchiser l’information, de travailler
avec différents publics en proposant plu-
sieurs niveaux de compréhension.»

«De l’accueil à faire aux pèlerins»,

salle du patrimoine, à Parthenay.

Association Atemporelle :

05 49 63 13 86

bulatoire et chapelles rayonnantes, a vrai-
ment été conçue pour gérer les flux et
préserver la tranquillité des moines. Tou-
tefois les pèlerins n’allaient pas tous à
Saint-Jacques», explique Christian
Gensbeitel, directeur de l’Atelier du patri-
moine de Saintonge. «Dans cette région
traversée par le grand chemin de Tours, il
existe des traces réelles mais dispersées du
pèlerinage vers Compostelle. Et il faut être
prudent quant à ses conséquences sur l’ar-
chitecture dont l’essor fut plus tardif.»
Les animations organisées par l’Atelier du
patrimoine permettent de relever quelques-
unes de ces traces et de découvrir, dans la
pénombre estivale, des architectures reli-

gieuses, civiles, ou des villages. Ces indi-
ces sont visibles lors des Visites du soir,
fruit d’un partenariat avec le Pays de Sain-
tonge romane*. Elles sont gratuites et se
déroulent de juillet à septembre dans une
dizaine de communes. Rituel apprécié : les
candidats se retrouvent devant l’église entre
20h30 et 21h pour une instructive balade à
la fraîche. Autre temps fort de l’été, les
Noctambulations au cœur de la cité
saintaise, organisées avec l’office de tou-
risme. Deux circuits, agrémentés d’inter-
ventions artistiques, sont proposés (sur
réservation) à partir de 21h30. Le premier,
intitulé «Des païens aux paroissiens»,
remonte aux temps antiques et rejoint le
quartier des Jacobins, lieu du Centre d’in-
terprétation de l’architecture et du patri-
moine. Le second et nouvel itinéraire,
«Du quartier des tanneurs au quartier des
Jacobins», démarre au pied de Saint-Eu-
rope et permet d’imaginer que les pèle-
rins, venus vénérer les reliques de l’évê-
que martyr ou en route vers la Galice,
trouvaient là gîte et couverts.

Office de tourisme de Saintes :

05 46 74 23 82 et www.ot-saintes.fr

Atelier du patrimoine de Saintonge :

05 46 92 06 27

*Le Pays de Saintonge romane

organise également les Visites

contées (05 46 97 22 96) par Kamel

Guennoun.

La Saintonge au crépuscule

Parthenay : les chemins
de l’information

Turonensis. Au mur, des écrans livrent des
pas, des visages, des paysages et des bruis-
sements de voyage. Les images, animées
ou fixes, suggèrent une pénombre étudiée
pour l’explorateur internaute. Des pan-
neaux plus traditionnels parlent de pèleri-
nage et d’hospitalité. La salle du patri-
moine de Parthenay, située près du quar-
tier Saint-Jacques, présente l’exposition
de l’été : «De l’accueil à faire aux pèle-
rins». Ouvert depuis 1999, l’espace est à la
fois lieu de valorisation permanent du pa-
trimoine local et Centre régional d’inter-
prétation des chemins de Saint-Jacques.
Sa particularité tient à sa composante «tech-
nologies de l’information et de la commu-

«L ’église Saint-Eutrope dont la crypte
abrite la châsse du saint, avec déam-

A u sol, des coquilles de bronze mar-
quent un chemin latéral à la via

1356 À NOUAILLÉ-MAUPERTUIS
Le quartier de l’ancienne abbaye fortifiée, qui domine
une prairie où serpente le Miosson, a été restauré.
C’est dans ce cadre que les habitants jouent, chaque
année en mai, un spectacle en plein air qui évoque
l’époque de la fameuse bataille de 1356 où le roi Jean
le Bon céda devant le Prince Noir.

732 : LE SITE DE LA BATAILLE
A deux pas de Vouneuil-sur-Vienne, le site de
Moussais-la-Bataille a été aménagé à des fins
pédagogiques et touristiques (entrée libre). Des
tables de lecture, illustrées et très documentées,
traduites en anglais et en arabe, permettent de saisir
les enjeux de cette «bataille de Poitiers».
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Nous proposons une sélection des

manifestations culturelles de l’été.

Signalons que le Comité régional du

tourisme Poitou-Charentes diffuse

très largement une brochure

de 64 pages qui recense les fêtes et

festivals.

Tél. 05 49 50 10 50

www.poitou-charentes-vacances.com

JEUDI MUSICAUX
Les églises romanes du Pays Royannais
proposent une trentaine de moments musi-
caux dont ceux de l’Orchestre régional de
Poitou-Charentes, du Jeune orchestre At-
lantique, du Collegium musicum d’Aqui-
taine ou des polyphonies corses Sarochi.
Jusqu’au 25 septembre.
Tél. 05 46 22 19 20
www.pays-royannais.com

CORRESPONDANCES…
Au fil de la Sèvre et du Thouet, Corres-
pondances décline le thème «Voix de
femmes» en huit concerts et autant de
géographies. Chants bulgares, italiens,
judéo-espagnols ou cubains sont au pro-
gramme jusqu’au 20 juillet.
Tél. 05 49 65 21 99

FESTIVAL INTERNATIONAL
DU FILM DE LA ROCHELLE
Le bonheur du cinéphile boulimique

est à La Rochelle. Avec cette

programmation de 150 films,

l’anxieux pourra voir «tout » Anthony

Mann et découvrir enfin «le»

Murnau qu’il n’avait jamais vu. Le

festival offre de fait de

merveilleuses séances de cinéma

avec aussi Amos Gitaï, Nicolas

Philibert et une nuit «dans le vif» du

film noir. Du 27 juin au 7 juillet.

Tél. 05 46 51 54 00

www.festival-larochelle.org

COMÉDIENS
La  Maison du comédien Maria Casarès
(Alloue), «terre d’asile», ouvre ses portes
jusqu’au 13 juillet. Au programme : Le
roi Lear de Shakespeare, Jaz de Koffi
Kwahulé, Visites de Jon Fosse (avec Hu-
gues Quester), Loin d’eux de Laurent
Mauvignier… Un cabaret, des marion-
nettes, des lectures et du jazz complètent
la programmation.Tél. 05 45 31 81 22

FESTIVAL AU VILLAGE
A Brioux-sur-Boutonne du 28 juin au 5
juillet, le festival s’invite au village avec
un succès croissant dû notamment à une
programmation touche-à-tout et exi-
geante. Pour exemples : le Collegium
musicum d’Aquitaine, Howard Buten ou
l’orchestre fétiche d’Emir Kusturica, le
Boban Markovic Orkestar.
Tél. 05 49 27 57 95
Festivalauvillage.free.fr

HIP HOP N’CO
De la danse avec Farid Berki et

S’Poart, du rap avec Hocus Pocus,

des DJ et des stages. A Poitiers du

28 juin au 6 juillet.

Tél. 05 49 88 05 55

www.hiphopnco.fr.st

GUITARE
Cordes pincées et grattées au festival in-
ternational de guitare de l’île de Ré. Du
29 juin au 5 juillet à La Flotte, Sainte-
Marie et Saint-Martin. Tél. 05 46 09 60 38

L’ÉTÉ DANS LE PAYS
CHAUVINOIS
Beaucoup d’animations cet été autour de
la cité médiévale. En quelques dates : le
12 juillet avec Thomas Dutronc, de la
danse les 18 et 19 juillet, du folklore
argentin le 28 juillet, un groupe du Cau-
case le 6 août, des ballets Mongols le 10
août, du folklore péruvien le 19…
Tél. 05 49 46 39 01

JAZZY SI
Du 2 au 4 juillet, Niort marque les heures
de la journée en égrenant des notes de
jazz. Les concerts sont gratuits et dans
toute la ville. Avec Sliv jazz band,
Eléfanfare ou Jazz lab.
Tél. 05 49 78 71 71

Pages réalisées par Anh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle TruongAnh-Gaëlle Truong

calendrier
des festivités culturelles

Rétrospective Guy Gilles au Festival international du film
de La Rochelle. Delphine Seyrig dans Le Jardin qui bascule.
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JAZZ AU FIL DE L’EAU
C’est dense ! Jazz au fil de l’eau est un
festival fidèle à sa réputation : riche de
«Rencontres», le thème de cette 17e édi-
tion. Une création, Double-vision, réunit,
le 10, deux saxophonistes et deux flûtistes
issus de la scène improvisée. Le très cos-
mopolite Barry Guy Orchestra rassemble
la fine fleur du free jazz. La comédienne
Irène Jacob et le musicien Benoît Delbecq
adaptent Gros Calin de Romain Gary. Le
12, le festival consacre une folle journée
aux arts «plazztiques». Etage 34 et le
Complexe de la viande s’associent en fin
de soirée pour produire un son de plus en
plus «puissant». Et le festival se termine
le 13 avec une création initiée par Eric
Brochard qui s’adjoint les services de 3
compagnons pour une aventure à la croi-
sée du jazz et de l’écriture contempo-
raine. Du 3 au 14 juillet en Gâtine.
Tél. 05 49 64 24 24
www.jazzaufildeleau.net

OREILLES EN ÉVENTAIL
Du 3 au 6 juillet à Saintes avec Livin’soul,
Hocus Pocus, Weak…
Tél. 05 46 92 34 26

CRIC CRAC
Le festival de Ruffec s’installe cette an-
née les 4 et 5 juillet sur les berges de la
Charente avec Lab, DoMB, JMPZ et
Inside Conflict.

MUSIQUE SACRÉE
L’Europe du nord est au cœur du festival
de musique sacrée de Ligugé, du 3 au 6
juillet. Cette nouvelle édition fait écho à
une musique très diversifiée avec «une
évocation grégorienne des grands apô-
tres de ces nations, la présence d’un
chœur luthérien allemand, d’un ensem-
ble de musique suédoise et d’un orga-
niste norvégien». Les compositeurs
franco-flamands de la Renaissance y tien-
nent aussi une belle place.
Tél. 05 49 55 89 00
www.abbaye-liguge.com

TONNAY-BON !
Le 5 juillet à Tonnay-Boutonne avec K2R
Riddim, Orange Street, Le Maximum
Kouette…  Tél. 05 46 33 20 11

O Rhésus +
«Démonstration de force et prise de risque font partie

du spectacle et sont, dans les œuvres de Bruno

Rousseaud, intimement liées à la mise en exergue

des comportements ritualisés qui fondent les

rapports sociaux. Face à ses images ( Game video ,

1998) comme à ses objets ( Game, 1997) chacun se

trouve renvoyé à ce que révèle sa propre mise en

danger qu’elle soit réelle ou fantasmée.»

Première exposition monographique importante de

Bruno Rousseaud présentée par le Frac Poitou-

Charentes jusqu’au 4 octobre à l’hôtel Saint-Simon à

Angoulême. Tél. 05 45 92 87 01

SAINT-MAIXENT
Depuis 16 ans, les Rencontres internatio-
nales folkloriques enfantines mettent en
scène les musiques, danses et chants du
globe interprétés par les nouvelles pous-
ses du folklore. Du 5 au 14 juillet.
Tél. 05 49 76 13 77

MUSIQUE DE RUE
A Montmorillon, du 7 au 12 juillet, les
musiciens sont invités à se joindre à l’or-
chestre mobile La bête à bon dos.
Tél. 05 49 91 04 88

VOIX D’AULNAY
Du 8 juillet au 14 août, le canton d’Aul-
nay propose, en 7 dates, un concert a
capella et la visite d’une église.
Tél. 05 46 33 30 53

MUSIQUE ET DANSES DU
MONDE
Du 5 au 13 juillet, les ethnies du monde
jouent et dansent à Airvault. Cette année,
le festival s’ouvre aux musiques actuelles
métissées de tradition. Le 11 juillet, le
groupe Djambi propose reggae et musi-
que brésilienne, et le 12, c’est Tri Yann
qui occupe la scène avec ses emprunts
aux traditions bretonnes, irlandaises et
québécoises. Tél. 05 49 64 73 10

LE RÊVE DE L’ABORIGÈNE
Du 14  au 16 juillet, Airvault vibre aux
rythmes profonds et organiques du
didgeridoo, de la guimbarde et du chant
diphonique. En 2002, la première édition
avait connu un joli succès. La seconde
renouvelle l’esprit « respect de la nature»
qui avait présidé à sa création.
www.lereveaborigene.net

Oiron
«Yannick Demmerle offre une vision
saisissante d’une nature sauvage,
inconnue, celle de forêts dans
lesquelles aucun être humain ne
pénètre. [...] L’adhésion au paysage
est totale, son évidence éclatante»,
écrit Paul-Hervé Parsy dans le
catalogue qu’il consacre à ce jeune
artiste, dont il présente de grands
tirages photographiques au château
d’Oiron. L’administrateur des lieux a
également invité Michel Blazy,
artiste en prise avec les questions
soulevées par la biologie et
l’environnement naturel, à créer un
«jardin volant». A voir jusqu’au 28
septembre. Tél. 05 49 96 57 42
Prendre le temps aussi de visiter la
collection d’art contemporain du
château d’Oiron et d’aller jusqu’à
Thouars pour découvrir le travail
de Laurent Saksik à la chapelle
Jeanne d’Arc.

Yannick Demmerle
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COUPE DU MONDE
DES JEUX VIDÉOS
Du 8 au 13 juillet, le palais des congrès du
Futuroscope accueille 400 champions de
37 pays. Le premier grand spectacle en
Europe autour des jeux électroniques.

FESTIVAL DES JEUX
A Parthenay, du 9 au 20 juillet, les jeux de
société, de simulation, d’adresse ou d’es-
prit dessinent un parcours ludique ouvert
à tous. Tél. 05 49 94 24 20
www.jeux-festival.com

NUIT DE LA MUSIQUE
ÉLECTRONIQUE
Les Francofolies s’installent une nuit sur
la pelouse électronique du Futuroscope :
Antipop, La Phaze, Zenzile, Bumcello,
Llorca, Aqua Bassino, Jack de Marseille
et DJ Pacman. Le 10 juillet.
Tél. 05 49 49 30 00

FREE MUSIC
Du 10 au 12 juillet à Montendre avec
Orange Blossom, Jim Murple Memorial ,
Improvisators Dub, Hocus Pocus , Bikini
Machine, Nada Surf Burning Heads, DJ
Vadim… Tél. 05 46 49 03 18

RENCONTRES
PHOTOGRAPHIQUES
A Niort, du 11 au 21 juillet,
accompagnés par Bernard
Descamps, de jeunes photographes
sont invités à inventer. Leurs
travaux seront exposés jusqu’au 4
août au Moulin du roc.
Tél.05 49 24 35 44
www.pourlinstant.com

EUROCHESTRIES
Du 13 au 30 juillet en Poitou-Charentes et
en quarante dates, l’Europe se décline en
orchestres symphoniques.
Tél. 05 46 48 31 26
www.eurochestries.com

SITES EN SCÈNE
Depuis 9 ans, chaque été, la Charente-Ma-
ritime met son patrimoine historique et na-
turel au cœur de la création théâtrale, pyro-
technique, chorégraphique ou musicale. Du
14 juillet au 15 août à Montguyon, Jonzac,
Esnandes, Pons, Rochefort, Oléron, Sain-
tes, Brouage, Saint-Jean d’Angely, Royan.
Tél. 0 810 00 17 17
www.charente-maritime.org

AUBETERRE
L’âme slave hante l’église monolithe et le
parc du château le temps de cinq concerts
du 15 juillet au 7 août. Tél. 05 45 98 57 18

Francofolies
La chanson française a bénéficié d’une bouffée d’air

frais avec une nouvelle génération d’auteurs-

compositeurs comme Bénabar, Sansévérino, Mickey

3D, Vincent Delerm, Mathieu Boggaerts. Ils sont tous

aux Francofolies aux côtés des vieux briscards

Voulzy, Lavilliers, Renaud, Macias, Aubert et

Bohringer. Mais le festival laisse aussi une large

place à ceux qui montent : Rona Hartner, Sweety,

Patrice, Daddy Mory, La rue Kétanou.

Du 11 au 16 juillet à La Rochelle. www.francofolies.fr

FESTIVAL DU CONTE
Dans la citadelle de Château-d’Oléron,
sur le port de la Cotinière ou sur le chenal
d’ors, contes, patrimoine et saveurs s’as-
socient pour la 17e édition du festival du
conte. Du 15 au 19 juillet.
Tél. 05 46 47 60 51

ACADÉMIES MUSICALES
Les amis fidèles des Académies

musicales sont de nouveau réunis à

Saintes du 11 au 20 juillet. En

ouverture, Gustav Leonhardt vient

pour la toute première fois faire

chanter son clavecin sous les

voûtes de l’Abbaye-aux-Dames.

L’ensemble Huelgas et le Collegium

vocale de Gent sont bien sûr au

programme. Mais aussi Ton-That-

Tiêt, Blandine Rannou ou le chœur

de chambre Les Eléments. Philippe

Herreweghe dirige l’Orchestre des

Champs-Elysées dans la Symphonie
n°7 de Bruckner. Tél. 05 46 97 48 48

www.festival-saintes.org

AU FEU ROUGE
A la librairie-galerie le Feu rouge (1, rue
Verlaine, Poitiers), Colette Pétorin a conçu
une exposition autour du livre de Rémi
Lucas, Je m’emporte assez facilement
(édité en juin 2003 par Flblb). Jusqu’au
31 juillet puis en septembre.
Tél. 05 49 00 40 96

Bénabar

Bernard Descamps
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ESTIVALES DE COURÇON
A tour de rôle, les communes du canton
de Courçon accueillent un groupe de blues,
de flamenco, de gospel ou de folklore. Du
17 au 25 juillet. Tél. 05 46 01 62 90
www.aunisverte.com

PYROTECHNIE
Chinois, Espagnols et Australiens s’af-
frontent toutes étincelles dehors lors du
festival européen d’art pyrotechnique à
Saint-Palais le 18 juillet.

ATOUTS ARTS
A Thouars, du 18 au 26 juillet, le festival des
musiques nomades invite Kek Lang (Hon-
grie), Prisca (France), Stanley Beckford
(Jamaïque), Yat Kha (Tuva), Silverio Pes-
soa (Brésil), Yelemba (Côte d’Ivoire). Con-
certs gratuits. Tél. 05 49 66 24 24

CONTES EN CHEMIN
Comme de petits cailloux semés sur le
chemin, des histoires sont à suivre sur le
bord d’une mare, au cœur d’une forêt,
dans l’enceinte d’un château du 18 au 27
juillet sur le territoire de la communauté
de communes de Val de Sèvre.
Tél. 05 49 06 07 50.
www.cc-valdesevre.fr

NEUVIL’EN JAZZ
Le jazz est multiple. Neuville le prouve
du 18 au 20 juillet avec une cinquantaine
d’artistes dont le Xavier Richardeau
Septet, le Swing house quartet, le big
band du Paris Swing Orchestra, Mister
Trio et Peanut Butter. Tél. 05 49 54 47 80

HUMOUR ET EAU SALÉE
Du 18 au 21 juillet, le festival
d’humour de Saint-Georges-de-
Didonne propose une vingtaine de
spectacles dont Raphaël Mezrahi et
Elie Semoun. Tél. 05 46 06 87 98
www.humoureteausalee.net

FIGARO SI !
Du 19 au 20 juillet, le patrimoine archi-
tectural de Montmorillon accueille une
série de 7 concerts de musique de cham-
bre. Et, du 26 au 31 juillet, l’orchestre et
la troupe lyrique Figaro si, Figaro là !
interprètent La veuve joyeuse de Franz
Léhart, place de la Victoire.
Tél. 05 49 91 11 96

KIF’FESTIVAL
Le Kif propose une soirée au carrefour
des pratiques musicales, reggae, ska, mu-
siques électroniques, chansons à texte, et
du théâtre de rue, jongleries, graffs et
pyrotechnie. A Saint-Aigulin le 19 juillet.
Tél. 06 89 79 85 80

MONDIOFOLK
Folklore à gogo (Mexique, Argentine,
Cuba, Sénégal, Bolivie, Kazakhstan,
Kirghizstan …) à Montguyon du 22 au 27
juillet. Tél. 05 46 04 10 60

RÉSONANCES
A la Corderie royale, tous les ans, Réso-
nances rappelle que Rochefort était à la
confluence des continents. Celtes (Red
Cardell, Deux saisons), Méditerranéens
(Souad Massi, Hakim El Sikameya) et
Africains (Yelemba) disposent chacun
d’une soirée pour décliner leurs talents.
Tél. 05 46 82 15 15

VIOLON SUR LE SABLE
Un orchestre interprète un florilège
d’œuvres célèbres sur la plage de Royan
les 20, 22 et 24 juillet. Tél. 05 46 39 27 87

MUSIQUES Z’EN VRAC
Vitrac-Saint-Vincent prend chaque an-
née un peu plus d’ampleur et choisit cette
année de  clore les 4 jours de festival avec
la prestation de Jacques Higelin. Avant
cela, les spectateurs auront pu apprécier
le swing manouche de Raphaël Fays, le
répertoire classique du trio Odyssée et le
folk africain de Sénégal Acoustic.
Du 23 au 26 juillet. Tél. 05 45 71 22 98
www.musiquezenvrac.chez.tiscali.fr

Schneider
Dans une de ses notes d’atelier, Jean-
Pierre Schneider écrit :
«Probablement, les grands peintres
abstraits ont libéré la peinture du
sujet, ont permis à la peinture d’exister
seule, essentielle, uniquement
peinture. Par conséquent, ils ont rendu
le sujet libre dans le mesure où la
surface peinte n’y est pas à nouveau
soumise. Usons alors de cette liberté,
avec toute la reconnaissance que
nous leur devons.» Démonstration à
Saintes du 12 juillet au 30 septembre.
A l’occasion de cette exposition,
l’Abbaye aux Dames coédite avec Le
temps qu’il fait un livre retraçant dix
ans de travail du peintre : La
déposition . Texte de Bernard
Chambaz et photographies de Michel
Dieuzaide.

Raphaël Mezrahi
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BLUES PASSIONS
Le festival a 10 ans et s’offre cette

année une poignée de monstres

sacrés du blues et de la soul music :

Solomon Burke, Wilson Pickett et

Willy Deville. Mais Blues Passions

c’est aussi 40 autres formations

musicales, 250 musiciens, 15

scènes et plus de 80 concerts. Un

programme à étudier longuement

avant de se lancer dans l’arène

passionnée. A Cognac du 24 au 27

juillet, non-stop. Tél. 05 45 36 11 81

www.bluespassions.com

BD DU JAZZ
Le Café du Boulevard, qui programme
toute l’année du jazz à Melle, propose son
petit festival du 24 au 27 juillet. Avec
Michel Macias et Jeff Sicard Trio.
Tél. 05 49 27 01 28

TROU PERDU
A Pont-l’Abbé-d’Arnoult, le Festival du
trou perdu rameute les âmes égarées avec
Marcel et son orchestre, Spook and the
Guay, Marousse, Patatas Espantadas et
Céréales killers.  Les 25 et 26 juillet.
Tél. 05 46 90 42 05

SUNNY SOUND
Aubeterre programme du soleil, avec
notamment le reggae de K2R Riddim, à
l’occasion de son festival d’une journée
Sunny Sound, le 26 juillet.

FESTIVAL DE THÉÂTRE
Deux spectacles créés par deux artistes en
résidence au Théâtre de Poitiers font l’ob-
jet de sept représentations à Saint-Jean-
d’Angely. Notre Avare d’après Molière,
par le Théâtre à Spirale, est adapté et mis
en scène par Jean Boillot qui avait déjà
présenté trois de ses créations aux édi-
tions précédentes . La pièce est jouée dans
la cour du cloître de l’abbaye royale. Mon
île déserte de et par Bertrand Brossard est
présentée à Landes, Mazeray, Les-Egli-
ses-d’Argenteuil et Saint-Jean-d’Angély.
Du 28 au 31 juillet. Tél. 05 46 32 68 87

MONTGOLFIÈRES
La coupe d’Europe se dispute à Mainfonds
et Aubeville du 31 juillet au 3 août.
Tél. 05 45 64 02 87

PEINTRES DANS LA RUE
A Charroux, les 2 et 3 août, les peintres
amateurs sont invités à dessiner Charroux
la nuit. Les œuvres font ensuite l’objet
d’une exposition sous les halles de la
commune. Tél. 05 49 87 60 12

FONTDOUCE
La compagnie Ecoute voir propose une
visite contée et nocturne de l’abbaye le 7
août et, le lendemain, une balade, contée
également, le long du ruisseau. Le 10
août, Arnaud Oreb et Philippe Charpen-
tier interprètent le 2e Concerto de Chopin.
Le 11 août, l’abbaye se transporte en
Louisiane avec New Orleans, New Ro-
chelle jazz band et le quintet BeBop. Le
12, le spectacle a lieu dans les jardins
avec un grand espoir du jazz vocal : Ciara
Arnette. Tél. 05 46 74 77 08

Territoires nomades
L’exposition met en lumière la part nécessaire

d’arpenteur chez chaque artiste. Ceux présentés dans

Territoire nomade ne connaissent pas de frontières et

inscrivent leurs œuvres à même le chemin, le paysage.

Le spectateur est aussi invité à suivre une

transhumance, sur trois lieux. A l’Empreinte à

Montmorillon (86), plusieurs photographies d’œuvres

éphémères d’Andy Goldsworthy sont exposés pour la

première fois du 19 juin au 31 août. A l’Abrègement à

Bioussac (16), les œuvres monumentales d’Andy

Goldsworthy, Antony Gormley, Christian Lapie et Erik

Samakh reconstruisent l’espace du parc détruit par la

tempête de 1999. A l’Espace d’arts de Rouillé (86), on

retrouve les mêmes artistes jusqu’en 2004 dans des

expressions moins monumentales.

Tél. 05 49 43 65 59 www.rurart.org

BOUGON ESTIVAL
Du 2 au 15 août, le musée fait appel à deux
archéologues pour la reconstitution d’un
pirogue de 8 mètres de long. Le 9 août,
Pierres de lunes propose une visite noc-
turne du musée des tumulus de Bougon à
22 h. Tél. 05 49 05 12 13

QUAI DES FLEURS
Une terrasse sur les berges de la Charente.
Et du jazz. Avec Isabelle Charpentier,
Ronny Carry, Marc Thomas, Léa, Carl
Schlasser et Renald Baker quartet, Jump
4 Joy, Shri et Paul Ives. A l’auberge du
quai des fleurs à St-Savinien du 6 au 23
août. Tél. 05 46 90 12 59

CONFOLENS
Depuis bientôt 50 ans, le festival de

danses et musiques du monde

concentre les arts traditionnels de la

planète dans une ville. Le gala

d’ouverture, le 9, propose des

féeries aquatiques composées par

600 danseurs et musiciens. Les îles

sont au programme du 10 août.

Parfum d’orient le 15 août  mène

«Au gré des vents» le 16. A noter le

11, le groupe I Muvrini chante la

Corse. Du 9 au 17 août à Confolens.

Tél. 05 45 84 00 77

www.festivaldeconfolens.com

FESTIVAL DU JEU
POPULAIRE ET
TRADITIONNEL
Des jeux, mais pas seulement. Le festival
propose aussi une balade-spectacle le 8, un
spectacle en musique suivi d’un bal le 9,
une conférence amusante le 11. Le 15 est
entièrement consacré aux jeux. A Gençay,
du 8 au 15 août . Tél. 05 49 59 32 68
www.lamarchoise.free.fr

MUSIQUE À LA FERME
Avec le Stocchi jazz band le 9, de la
musique cajun avec Doc Zydeco le 16  et
de la musique classique le 23, le mois
d’août s’installe en musique dans la ferme
de Vayolles. Tél.05 49 22 88 54
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LES MURS ONT DES
OREILLES
Cuivres le jeudi, cordes le vendredi, danse
le samedi, baroque le dimanche et instru-
ments à vent le lundi. A chaque jour suffit
son instrument. A Airvault, du 21 au 25
août. Tél. 05 49 64 73 10

BILLES
Finale française et internationale de Mon-
dial Billes à Royan le 22 août.
Tél. 05 46 22 39 87

CRESCENDO
Du 22 au 24 août à Saint-Palais-sur-Mer,
du rock progressif avec Taï Phong, le
premier groupe de Jean-Jacques Goldman.
Tél. 05 46 23 22 58

COLLA VOCE
Poitiers résonne pendant une semaine de
la voix profonde de ses orgues exception-
nelles. Du 23 août au 1er septembre, les
récitals et spectacles s’enchaînent. A no-
ter : la commande de la ville de Poitiers à
François Narboni et Antoine Julien qui
ont mis en musique et en scène La Divine
Comédie. Un spectacle de 12 h proposé
en trois parties . Tél. 05 49 47 13 61
www.collavoce.org

LUMIÈRES DU BAROQUE
L’ensemble Mensa Sonora consacre son
festival baroque à la musique de Haendel
à l’abbaye royale de Celle-sur-Belle (79)
du 27 au 31 août. Tél. 05 46 82 60 77

RENCONTRES
DES MÉTIERS D’ART
A Niort avec le Pôle régional des métiers
d’art et la bibliothèque François-Mit-
terrand réunissent des artisans d’art (pa-
pier, papier mâché, vannerie, pierre…)
du 29 au 31 août. Les rencontres propo-
sent également un spectacle de théâtre.
Tél. 05 49 17 10 55

AQUAROCK
Le festival de Lusignan associe la

promotion d’une culture alternative

(par le biais notamment d’un forum)

à la création de lien social. Les 29 et

30 août, la nouvelle édition propose

Vanilla, Anticon, Ezekiel, Le peuple

de l’herbe, Hermann Düne,

Emmanuelle Bercier, Rodolphe

Burger, Keziah Jones, DJ Corto et

Monsieur Oui. Avec aussi les

modules plastiques du collectif AAA

Corp. Tél. 05 49 89 01 09

www.aquarockfestival.com

JAZZ EN RÉ
Concerts gratuits à Saint-Martin-de-Ré
du 29 au 31 août. Tél.05 46 09 20 06

COUP DE CHAUFFE
Entièrement dédié aux arts de la

rue, Coup de chauffe est une

invitation à concevoir la ville

autrement. La rue devient scène,

antre, cirque, atelier, laboratoire

pour les 21 compagnies présentes à

Cognac du 5 au 7 septembre.

Tél. 05 45 82 32 78

www.coupdechauffe.com

ECRITURE D’HERBE
Caty Banneville imprime la trace de

végétaux et de motifs

calligraphiques sur ses toiles avant

de les recouvrir d’encre diluée.

Exposition au musée de Cognac

jusqu’au 31 août. Tél. 05 45 32 07 25

L’IMPRÉVU
Yannick Jaulin et Benoît Delépine sont
devenus les ambassadeurs de Montembœuf
qui parie sur la convivialité et la séduction
pour attirer son public. La recette fonc-
tionne puisque la dernière édition a réuni
2 000 personnes. Cette année : Pépito
Matéo, Mes souliers sont rouges, Howard
Buten et Kent partagent la scène avec les
résidents d’IME et les travailleurs de CAT
de la région. Cette année, la manifestation
est placée sous le patronage de Sandrine
Bonnaire, administrateur d’un établisse-
ment spécialisé dans le sud de la Charente
et sensible à l’intégration des déficients
mentaux. Du 12 au 14 septembre.

CIRCUIT DES REMPARTS
Course de voitures de sport anciennes
dans la vieille ville d’Angoulême du 12
au 14 septembre. Tél. 05 45 94 95 67

De bouche à oreille
Le festival s’approprie cette définition de la cuisine par

Jean-Pilippe Derenne : «Cuisiner, c’est d’abord une

déclaration d’amitié et d’amour. C’est aussi inventer de

nouvelles alliances, redécouvrir des goûts oubliés,

métisser les plaisirs, relier la mémoire et l’imagination.

Chacun cuisine avec son savoir et ses humeurs, à

partir d’un espace, de produits et d’un temps parfois

compté.» Dans cet esprit, De bouche à oreille propose

une vingtaine de spectacles dont 4 créations : Laurent

Rousseau présente La féroce mécanique des jours
(musique expérimentale, traditionnelle et danse), Alain

Gibert a composé Khimaira , pièce interprétée par trois

duos traditionnels, Manuel Coley dirige J’ai fait z’un
rêve et l’Occidentale de Fanfare enregistrera son 3 e

album sur place.

Du 16 au 24 août en Gâtine. Tél.05 49 94 90 74

www.deboucheaoreille.fr
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CORÉADES
Le festival explore les liens qu’entretient
Berlioz avec le fantastique, avec notam-
ment La damnation de Faust, La mort
d’Orphée et la Symphonie fantastique.
En Poitou-Charentes du 18 septembre au
18 octobre. Tél. 05 49 09 03 11

POITIERS L’ÉTÉ
Mardi-plaisirs et jeudi-découverte, bis-
trots de l’été et nuits en musique dé-
ploient leurs éventails thématiques dans
la ville. Beaucoup de concerts gratuits
dans les quartiers et de grands spectacles
avec Faudel fin juillet. Tél. 05 49 52 35 35

L’HERMIONE
EN REPRÉSENTATION
Une visite sur le chantier de

l’Hermione, c’est un spectacle

toujours renouvelé. Après le lever de

rideau en 1997, il y a eu le premier

acte, avec la mise en place de la quille

et la construction de l’ossature du

navire. Aujourd’hui se joue le

deuxième acte. Les charpentiers

fabriquent la coque et aménagent les

ponts. Dans les ateliers de ferronnerie

et de menuiserie, des artisans

façonnent quelques unes des

multiples pièces de bois et de fer

nécessaires pour la finition. La phase

finale de la représentation – gréement

et voilure, artillerie, accastillage – est

programmée pour 2007. Quant au clou

du spectacle, le départ de la frégate

pour son voyage inaugural vers les

Etats-Unis, il est prévu à l’horizon

2009. A ne pas manquer, tous les

mercredis soirs en juillet et en août, la

visite insolite de l’Hermione au clair de

lune, avec un invité de marque

surprise… Tél. 05 46 82 07 07

www.hermione.com

L’ENFANCE
EN GAULE ROMAINE
A travers les découvertes archéologiques
et les prêts de nombreux musées français,
une évocation du monde de l’enfance en
Gaule romaine, de la naissance à la
tombe.Exposition du 7 juin au 15 octobre
au musée de l’Echevinage à Saintes.
Tél. 05 46 93 52 39

MARIO GIACOMELLI
Giacomelli photographia toute sa vie sa
région natale sur le côte adriatique. A
Montmorillon (86), 35 images tirées par
l’artiste entre 1955 et 1965 sont présen-
tées dans l’Octogone de la Maison-Dieu
jusqu’au 31 août.
Tél. 05 49 83 82 54

SEMPÉ
Dans l’espace d’exposition conçu
par Jean-Michel Wilmotte, la maison
Hennessy rend hommage à Sempé
en présentant une centaine de
dessins. A Cognac, jusqu’au 5
octobre. Tél. 05 45 35 72 68

LA PIERRE ET LE CISEAU
Expositions de sculptures et de photogra-
phies dans le canton de Loulay (17) au pro-
gramme de ce 5e festival de l’imaginaire.
Jusqu’au 31 juillet. Tél. 05 46 33 27 12
www.pierre-et-ciseau.com

CAP HORN
Les marins qui l’ont affronté le nom-
maient «cap dur». L’exposition rend hom-
mage à l’aventure humaine qu’était le
passage du Cap Horn, avant que le canal
de Panama n’y mette un terme. Lettres,
journaux de bord, photographies, films
témoignent pour les matelots. A la
Corderie royale de Rochefort jusqu’au 2
novembre. Tél. 05 46 87 01 90

SUR LES TRACES DE
SIMENON
Expositions et animations pendant tout
l’été sur les traces de Georges Simenon
dans les communes d’Esnandes, Marsilly,
La Rochelle, Nieul-sur-Mer et Angoulins-
sur-Mer. Tél. 05 46 41 14 68

POLYCHROMIES
A Poitiers, Notre-Dame-la-Grande re-
trouve ses couleurs d’origine grâce au jeu
de lumière de Skertzo. Tous les soirs
d’été à 22h30.

Le premier or
de l’humanité
En 1972, à Varna en Bulgarie, des tombeaux emplis

d’or sont découverts dans un cimetière vieux de plus

de 5 000 ans. Le musée des tumulus de Bougon

présente certains de ces objets du 13 septembre au

31 décembre. Les 2 et 3 août, le musée propose, en

avant-première de l’exposition, une démonstration du

travail de l’or tel qu’il se pratiquait il y a 4 000 ans.

Tél. 05 49 05 12 13

LE DÉSESPOIR DU SINGE
Emprunts iconographiques, allusions et
références sont au centre du jeu artistique
de Nadia Sabourin. Du 23 juin au 15 août
à la chapelle St-Louis et à la galerie des
écoles d’art à Poitiers.

CHEMINS CHARENTAIS
DE SIMENON
«Grâce à ce sens intime du terrain, les
romans de Simenon donnent l’impres-
sion au lecteur d’avoir habité Marsilly,
Nieul, Esnandes ou La Rochelle.» Paul
Mercier publie aux éditions Le Croît vif
Les Chemins charentais de Simenon, une
exploration de la géographie physique et
sociale de la Charente chez Simenon.
Paul Mercier n’est pas charentais mais,
auteur d’une thèse sur la création roma-
nesque chez Simenon, il s’intéresse de
fait à ces «hauts lieux simenoniens».

MICHEL GÉRARD
Michel Gérard a longtemps

privilégié le métal dans son œuvre

mais, depuis son installation en

1989 outre-Atlantique, «il s’est

approprié de nouveaux matériaux

[…] en orientant ses recherches

vers une introspection

autobiographique qui croise et

sollicite la mémoire collective

occidentale», note Anne Péan. The
American decade 1989-1999  montre

une sélection de réalisations new-

yorkaises du sculpteur. Jusqu’au 31

août au musée Sainte-Croix à

Poitiers. Tél. 05 49 41 07 53
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CITROËN ET L’AFRIQUE
Un nouvel espace muséographique vient
d’ouvrir ses portes à  Saint-Jean-d’Angély.
Le musée des Cordeliers s’appuie sur un
fonds unique : les collections d’objets, de
photos et de films rapportés des expédi-
tions africaines initiées par André Ci-
troën de 1922 à 1925. Tél. 05 46 25 09 72

GÉRARD TITUS-CARMEL
Titus-Carmel trouve la composition idéale
dans la fragmentation des choses. Ses
peintures diffractées sont exposées à La
Soufflerie à Poitiers jusqu’au 30 août. Ses
livres illustrés sont présentés à la média-
thèque de Poitiers jusqu’au 5 juillet et une
série d’estampes sur le corps du Christ  est
visible jusqu’au 29 août à l’Ecole d’arts
plastiques de Châtellerault.

ARTITUDE
Au 21, rue de Beaulieu à Angoulême, Artitude
vient d’ouvrir sa boutique, lieu de rencontre
entre artisans d’art, artistes et promeneurs,
badauds ou dénicheurs. L’association com-
ble ainsi une lacune en Charente.

CENT VUES, SANS PAROLES
Exposition du fonds de photographies sur
plaque de verre du musée Turpin à Parthe-
nay illustrant la vie en Gâtine à la fin du
XIX e siècle. Une exposition d’objets de la
même époque est présentée en parallèle.
Jusqu’au 3 octobre. Tél. 05 49 64 53 73

ORIENTALISME ALGÉRIEN
La représentation de l’Algérie au XIX e

siècle par Eugène Fromentin et quelques
autres orientalistes français tels Théo-
dore Chassériau. Au musée des Beaux-
Arts de La Rochelle jusqu’au 1er septem-
bre 2003. Tél. 05 46 41 64 65

INDIENS D’AMÉRIQUE
Photographies d’Amérindiens réalisées
lors du congrès d’Omaha qui rassembla
au Nebraska 23 tribus indiennes en 1898.
Exposition prêtées au musée du Nouveau
Monde de La Rochelle par la fondation
John Judkin Memorial jusqu’au 15 sep-
tembre. Tél. 05 46 41 46 50

TOUMAÏ
L’exposition créée à Poitiers par l’Espace
Mendès France vise à fournir les principaux
points de repère pour comprendre le travail
des paléontologues et apprendre à connaître
Toumaï, le plus ancien hominidé connu à ce
jour, découvert au Tchad par la mission
dirigée par Michel Brunet. Jusqu’en janvier
2004 à l’Espace Mendès France.

que en plein air après les Chorégies
d'Orange et le Festival d'Aix-en-Provence.
Christophe Blugeon, son directeur artisti-
que, a su convaincre de grands artistes de
venir se produire dans ce village, au cœur
du Poitou. Il est vrai que le cadre du théâtre
gallo-romain est unique et que l'organisa-
tion conviviale séduit les artistes.
Témoin Luca Lombardo, l'un de nos
meilleurs ténors, invité sur les grandes
scènes internationales, de la Scala de
Milan à l'Opéra-Bastille.

L'Actualité. – Pourquoi aimez-vous

venir à Sanxay ?

Luca Lombardo. – J'ai toujours aimé
travailler avec des gens que j'aime bien et
qui forment une équipe, c'est pour moi
une façon d'aller plus loin dans l'art lyri-
que, ce qui s'est produit au début du festi-
val de Sanxay. La fraternité l'emporte sur
le stress et on y privilégie les relations
humaines.
En outre, je suis très heureux de chanter
cette année avec Désirée Rancatore, elle
aussi habituée des grandes scènes.

Beaucoup d'artistes craignent les

conditions du plein air. Après avoir

chanté deux années à Sanxay,

qu'en pensez-vous ?

On n'a jamais eu de problème de vent comme
aux Chorégies d'Orange par exemple et s'il
y a eu des soirées assez fraîches, c'est préfé-
rable à une chaleur écrasante, pour les mu-
siciens aussi d'ailleurs, et puis le lieu est
magique et l'acoustique formidable.

Nabucco à Sanxay

Nabucco , de Verdi avec Michèle

Lagrange et Philippe Duminy, sous

la direction de Didier Lucchesi.

70 choristes, les 7, 9 et 11 août.

Concert lyrique , airs duos et

chœurs d'opéras avec Désirée

Rancatore et Luca Lombardo.

Direction musicale Eric Sprogis,

le 14 août.

Vous allez chanter Carmen au

Stade de France en septembre.

Quel regard portez-vous sur ce

genre de spectacles ?

Carmen est un opéra Comique, c'est-à-
dire chanté et parlé, destiné au départ à
une petite salle, mais je pense qu'on peut
le donner dans de bonnes conditions dans
un lieu immense. De toute façon, cela doit
être notre mission aussi de populariser
l'art lyrique, surtout chez les jeunes, pour
sortir de l'«opéra-musée» et amener le
plus grand nombre à l'opéra, au Stade de
France ou à Sanxay...

E n trois ans, Sanxay est devenu le
troisième festival français d'art lyri-

JARDIN AUX INSECTES
Pour entrer dans le monde surprenant
de la petite faune de nos jardins dans un
cadre naturel et original (lire L’Actua-
lité n° 60). Espace Réaumur, 75, rue de
la Grotte-à-Calvin, Poitiers.
Tél. 05 49 45 22 60

LES AMOURS DE LA ROCHE
COURBON
Le jeune Julien Viaud, futur Pierre Loti,
vit ses premiers émois amoureux avec
une belle gitane dans le domaine du châ-
teau de La Roche Courbon. Une histoire
dessinée par Sophie Balland, sur un scé-
nario de Didier Quella-Guyot (conseillé
par son frère, Alain Quella-Villéger).
Geste éditions, 32 p., 10 e

Luca Lombardo à Sanxay en 2001

GOURMANDISES
Colette Faut et Sylvie Deborde, bibliothé-
caires La Crèche (Deux-Sèvres) ont réuni
des auteurs et des illustrateurs qui racon-
tent en mots et en images leurs gourmandi-
ses. Une initiative de l’association Marque
Page, qui a convaincu les éditions Thierry
Magnier (36 p., 13 e ). Ce bel ouvrage en
couleur ravira les vrais gourmands.

MULES ET MULETS
Pour tout savoir sur le produit de l’accou-
plement de l’âne et de la jument. Un beau
livre, sérieux et bien illustré, d’Eric
Rousseaux (Geste éditions, 144 p., 38 e ),
à qui l’on doit aussi l’ouvrage de réfé-
rence sur le baudet du Poitou, publié chez
le même éditeur.
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Note sur deux
Aspleniaceae rudérales
et melloises
Ceterach officinarum DC. et Asplenium trichomanes L.
sont peu courantes sur les murs de la ville. Le soin que
les habitants apportent à la destruction des «mauvai-
ses herbes» est sans doute la raison de cette rareté. Je
porte, quant à moi, un grand intérêt à ces espèces
dislocatrices efficaces des moyens d’enfermement.

Paul-Armand Gette

E X T R A I T  D U  M U S É U M  D E  P A U L - A R M A N D  G E T T E  À  M E L L E



Melle 

uConverge n , 

l'une des pièces 

de Carine Altermatt 

réalisée par le CAT 

de Melle . 

Jusqu'au 3t août. 

Tél. 05 49 29 15 10 

L'art d'être au monde 

D epuis l'an 2000, L'Actualité 

publie le «safari historico­

gas tronomique» de Glen Baxter, 

soit un dessin original réalisé pour 

chaque édition par cet artiste an­

glais. Un maître 'du non-sens qui 

adore notre région et ses produits 

«typiques». Le patrimoine culi­

naire est aussi réactivé, avec un 

tout autre décalage, dans la série 

des textes de Denis Montebello et 

de s photographies de Marc 

Deneyer que nou s publions de­

puis 1998. Les quinze dessins ori­

ginaux de Glen Baxter et les ima­

ges de Marc Deneyer sont présen­

tés, pour la premjère fois , cet été 

à Melle (hôtel de Ménoc). Cette 

exposition constitue une part de 

L ' art d'être au monde, festival 

international d'art contemporain 

dirigé par Domjnique Truco. 

Il s' agit d' une manifestation uni­

que en France puisqu 'elle associe 

38 artistes (dont 3 écrivains) à plus 

de 60 partenaires dans 80 lieux. La 

cité est transformée en immense 

laboratoire de recherche artistique, 

Des œuvres sont présentes un peu 

partout, tant dans le patrimoine rus­

torique, l' environnement naturel, 

que dans les services publics ou 

chez les commerçants, Mais asso­

cier sigrufie ici: créer en reliant les 

savoir-faire et suscitant des ren­

contres inédites. Quelques exem­

ples : Sachiko Morita a travaillé 

avec un boulanger-pâtissier pour 

inventer des petits pains et brio­

ches mariant le blé au riz ou à 
l'azukj ; Jason Karaïndros a mis au 

point un parfum aux huiles essen­

tielles (Arc en ciel) avec un phar­

macien féru d'aromathérapie ; ce 

même artiste a conçu une œuvre 

sonore diffusée chaque jour, de 

façon aléatoire, sur les ondes de la 

radio D4B ; Denis Montebello 

et le photographe Jean -Louis 

Schoellkopf ont réalisé les annon­

ces de biens à vendre dans une 

agence immobilière ; Je pressing 

livre les vêtements dans une housse 

imprimée d' un dessin de Monique 

Telle; sur les bancs publics, Jacob 

Gautel a posé des plaques de laiton 

sur lesquelles sont gravés les mots 

«je t'a ime» en 45 langues; pour la 

Route du chabichou , Glen Baxter a 

dessiné la poche d' emballage des 

fromages de chèvres, etc. Ces ar­

tistes de haut vol nous invitent à 
vi vre l' rut dans le présent du monde. 

J.-L. T. 

38 ARTISTES 
Denise A. Aubertin, Adel 
Abdessemed, Carine 
Altermatt, Glen Baxter, Ben, 
François Bon, Franck David, 
Marc Deneyer, Stéphanie 
Ditche, Jakob Gautel, Paul­
Armand Gette, Marie-Ange 
Guilleminot, Raymond Hains, 
Mona Hatoum, Jason 
Karaïndros, Marin Kasimir, 
Fabien Lerat, Gildas Le Reste, 
Natacha Lesueur, Isabelle 
Levenez, Alice Maher, Claude 
Margat, Denis Montebello, 
Thierry Mouillé, Sachiko 
Morita, Jean-Luc Moulène, 
Marylène Negro, Frédéric 
Ollereau, Karol Pichler, 
Françoise Ouardon, Jean­
Louis Schoellkopf, Soussan 
Ltd, le musée des nuages, 
Monique Tello, Jean-François 
Texier, Philippe Untersteller, 
Jacques Villeglé, Eric Watt. 
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